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SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.; 

Ouvrage  dans  lequel  on  traite  de  la  Souveraineté 
du  peuple  , de  TEfcîavage  , de  la  Liberté  , de 
la  Royauté  , de  la  République  , des  Economises , 
des  Chevaliers  du  Temple  , Illuminés  & Franc- 
maçons  , < Sec.  &c.  &c. 

Par,  un  y r a i Patriote  de  89. 


A LA  US  AN  N E, 

Et  fe  trouve  à Paris , chez  les  Marchands  de 
nouveautés. 


1797. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 


iVloN  CHER  COMPATRIOTE,  OU  MON 

CHER  ÉTRANGER, 

Je  te  vois  déjà  froncer  le  fourcil',  le  titre 
de  patriote  de  89  te  fait  peur,  & tu  croisa 
i’avance  reconnoîtte  le  ftyle  & les  fano-fon- 
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tes  métaphores  des  Réal , Louvet , Roffignol 
ou  Babeuf:  ra dure  toi  ; à la  vérité  je  fuis  du 
très-grand  nombre  de  ces  bons  Français 
qui , en  1789  , croyoient  naïvement  à la  ré- 
génération de  la  France  ; très-ignorant  en  po- 
litique, j’ai  écouté  quelques  momens  les  ba- 
vardages des  publiciftes  ; j’ai  penfé  d’aberd  , 
comme  tant  d'autres  , que  la  cour  avoir 
l’intention  de  faire  bombarder  Paris , & 
comme  tant  d’autres , j’ai  crié  aux  Gardes- 
françaifes  : « Soldats,  ne  faites  point  feu  fur 
vos  concitoyens  ».  J’ai  réclamé  la  liberté  de 
la  prelTe  5 au  moment  de  la  terreur  panique 
des  Parifiens,  j’ai  couru  à mon  difirioF  , j’ai 
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hurlé  vive  la  nation  & patrouillé  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  ; mais  hélas  ! je  le  jure 
ici  devant  Dieu  & les  hommes  , les  pre- 
mières têtes  coupées  & portées  au  bout  d’une 
pique,  ont  fixé  invariablement  mon  opinion 
fur  l’avenir  , je  n’ai  pas  été  long-tems 
dupe  des  meneurs. 

Quand  on  a afiafliné  un  Français,  ou  lorf- 
que  fa  propriété  a été  incendiée  , je  n'ai  pas 
démandé  fi  la  viétime  étoit  patriote  ou  arif- 
tocrate  , & je  me  fuis  dit  , avec  douleur , 
voilà  un  citoyen  cLc  mon  , ou  un  château  de 
brûlé. 

Dès  ce  moment,  j’ai  été  révolté  contre 
l’intolérance  & l’efprit  de  parti  ; j’ai  vu  la 
France  fe  précipiter  dans  un  abyme  de  maux. 
J’ai  plaint  le  meilleur  des  rois  abreuvé , pen- 
dant trois  ans  , de  douleur  & d’ingratitude. 

Cependant  les  événemens  du  20  juin  èc 
l’indignation  bien  prononcée  des  bons  ci- 
toyens contre  les  brigands,  m’ont  fait  croire 
qu’il  étoit  poflible  de  fervir  encore  fa  patrie  ; 
je  me  fuis  déterminé  à reprendre  mon  an- 
cien métier,  &,  en  1792,  je  fuis  parti  pour 


l'armée  , avec  un  brevet  de  Pinfortüné 
Louis  X VL  il  étoit,  félon  moi,  plus  utile  de 
contenir  fes  bourreaux  que  de  les  fuir,  6c 
c’efl:  ce  qui  m’a  enchaîné  à mon  pofte. 

J’ai  rempli  différens  grades  à l’armée , 6c 
mes  efforts  ont  continuellement  tendu  vers 
le  bien.  D’afFreufes  circonftances  m’ont  em- 
traîné  fur  un  théâtre  de  fang  6c  de  crimes; 
mais,  grâces  au  ciel,  j’en  fuis  defcendu  le 
cœur  6c  les  mains  pures. 

Ma  confcience  m’efL  témoin  que,  fi  j’étois 
à recommencer  , j’aimerois  mieux  entrer , 
tout  vivant  dans  une  fournaife , que  d’en- 
treprendre une  tâche  qui , pendant  quatre 
ans , m’offrit  le  füppüce  de  Syfypke  6c  les 
tourmens  de  Tythie.  Le  foie  de  celui-ci  tou- 
jours renaiffant , mais  toujours  rongé,  fut  l’i- 
mage vivante  d’une  fenfibilité  réelle,  fans 
celle  aux  prifes  avec  des  cadavres,  des  fup- 
plices  6c  des  incendies.  Cette  comparaifon 
n’aura  rien  d’outré,  rien  d’emphatique , pour 
ces  vrais  Français,  qui  ont  fi  long-tems 
éprouvé  combien  il  eft  dur  d’ètre  en  con- 
tradition  avec  fa  confcience. 
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Mais  vous  étiez  donc  un  hypocritë,  me 
dira  l’homme  qui  n’a  jamais  fu  de  ne  faura 
probablement  jamais  ce  qu’eft  cette  infer- 
nale révolution  françaife  ? Vous  nous  avez 
trompé , diront  les  révolutionnaires  cuiraf- 
fés  de  les  députés  montagnards. 

£h  bien  , je  l'avoue*  citoyens  repréfen- 
tans,  je  fuis  un  fourbe  de  un  hypocrite  de 
n avoir  pas  dit  en  face  à Robefpierre  , que 
je  l’exécrais , ( je  l’ai  fouvent  dit  à d’autres  , 
de  il  en  exifte  de  bonnes  preuves  ).  Oui  , j’ai 
eu  le  tort  de  n'avoir  pas  fait  à fes  nom- 
breux aeens  de  tendres  déclarations  offi- 
cielles  : mais  jadis  il  exiftoit,  à la  ménage- 
rie de  Verfailles , des  tigres , des  lions  de  des 
panthères,  avec  lesquels,  en  tems  de  lieux  , 
j’aurois  été auffi  fagement  hypocrite;  certes, 
je  me  ferois  gardé  d’entrer  dans  leurs  loges. 
Le  rapprochement  , direz-vous  , n’eft  pas 
honnête  ? cela  fe  peut  ; mais  au  moins  je 
fuis  vrai,  de  , Il  vous  vous  reconnoiffez  à 
l’application , c’eft  une  preuve  que  je  fais 
meilleur  phifionomifte  que  vous.  Raifort - 
nous  , s* U vous  plan:  Qu’eft-ce  que  c’éroit 
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que  la  république  fous  le  régné  de  Robef- 
pierre  ? — Répondez. 

— Un  honnête  homme  pouvoit-jl  aimer 
cette  répubiique-là  ? — Répondez. 

— Celui  qui  la  fervoit  n etoit-il  pas  com- 
plice de  Robefpierre?  — Répondez. 

Quand  les  crapauds  du  marais  & les  lâches 
de  la  plaine  conventionnelle  fe  peloton- 
noient  de  crainte  devant  le  plat  & fougueux 
tyran  , quand  ils  baifloient  Toreilie  à fes  dif- 
cours  , comme  ces  Aliborons  qu’on  étrille  , 
avoient-iis  l’air  de  la  franchife  ? Répondez. 
Je  ne  veux  cependant  pas  faire  tort  à la 
malle 3 car,  ainfl  que  chacun  l’a  vu,  les 
nombreux  enfans  de  la  montagne  étoient 
en  harmonie  avec  leur  grand  prêtre.  Je  fais 
que  Talliai , Fréron  , Chénier , Legendre  , 
Barras , Louvet  &;  autres  étoient  alors  ini- 
tiés dans  fes  myftères  & frères  fervans  dans 
fa  fra  nc-maçonnerie.  Ils  avoient  jadis,  de- 
vant le  Dieu,  l’œil  ouvert , l’air  calme,  cC 
le  mufle  d’aplomb  ; ( j’en  appelle  à tout  Pa- 
ris. ) N’eft-il  pas  vrai  que  les  fufdits  Talüert 
& Fréron , à i’époqne  des  ma  fiacres  de  l’ab- 
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baye,  étoient  auprès  de  V incorruptible  Robe f 
pierre  au  plus  haut  degré  de  faveur?  Ré- 
pondez. 

et  II  faut  rendre  juftice à Tun  & lautre  membre,, 

<c  Ils  ont  été  parfaits  les  deux  & trois  feptembre. 

Quand  Jean-Paul  Marat , de  patriotique 
&:  panthéonique  mémoire,  jalonnoit  fes  dis- 
cours par  des  demandes  de  cinquante  mille 
têtes  d’ariftocrates  , quand  il  propofoit lem- 
palement  des  pères  confcrits Jean-PaulSc 
fcs  nombreux  amis  n etoient  pas  des  hypo- 
crites : qu*en  dites-vous? 

Lorfque  les  magiftrats  du  peuple , les 
frères  rouges  de  la  commune  du  10  août , ar- 
rètoient  l’égorgement  des  prisonniers  de 
Paris,  oh!  ces  patriotes  n’étoient  pas  des  hy- 
pocrites, ils  alloient  bon  jeu , bon  argent  & 
vouioient  le  SALUT  DU  peuple.  La  main 
far  la  confciençe  ils  fignoient  cette  fameufe 
circulaire  du  3 feptembre  , ( les  fignataires 
font  Pierre  Duplain,  Panis,  Sergent,  l*En- 
fapt , Jourdeuil , Marat,  Deforgues,  Leclerc, 
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Dufortre , Celly  ) ; circulaire  que  le  chance- 
lier Danton  contrefîgnoit , pour  l'envoyer 
aux  clépartemens  , & les  inviter  à fuivre 
l’exemple  de  la  brave,  commune  de  Paris . Je 
ne  vois  pas-là  d’hypocrifîe. 

Ce  fut  alors  que  le  fang  ruiflela  franche- 
ment fur  toute  la  furface  de  la  France  , de  les 
brigands  patriotes  affaffinoient  juridiquement 
les  prêtres  de  les  autres  prifonniers , à Meaux, 
àRheims,  à Orléans,  à Lyon,  à Verfailles, 
dec.  dec. 

Les  a&eurs  de  ces  horribles  tragédies 
n’ont  pas  été  mis  en  jugement;  beaucoup 
font  gorgés  d'or , de  rapines,  de  vivent  main- 
tenant en  philo fophes.  Vous  tous.  Français  ou 
étrangers,  qui  n’avez  pas  connoiflàncede  ces 
nombreux  forfaits  , de  ceux  qu’on  a commis 
de  qu’on  commet  encore,  gardez-vous  de 
prononcer  fur  la  révolution. 

Vous  êtes  éblouis  par  le  faux  clinquant 
des  fuccès  militaires  ; eh  bien  ! fâchez  que 
ces  fuccès  coûtent  deux  millions  de  foldats, 
de  fongez  à la  politique  des  cabinets  qui  ont 
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prétendu  follement  qu’en  épuifant  la  France , 
ils  fe  la  partageroient. 

L'expérience  nous  convaincra  bientôt  que 
cette  révolution  eft  l’ouvrage  d’une  fouled’eC 
prits  faux  6c  médians.  Tous  ces  héros  de  ci- 
vifme  n’ont  jamais  fongé  un  inftant  au  véri- 
table intérêt  du  peuple;  ils  fe  font  dévorés 
entr’eux,  6c  depuis  long-rems,  les  fuccefleurs 
du  vertueux  Louis  XVI  pirouettent  entre  fa 
couronne  6c  l’échafaud. 

Dijlriclus  en  fis  cui  fiuper  impiâ 
Cervice  pendet , non  ficuU  dapes 
Duktm  claborabunt  faporem  : 

Non  avium  c'uhara  que  cantus 
Sjrnnum  reducent . . . . 

Hor.  liv.  3 , ode  i. 

C’eft  fur  des  cadavres  6c  des  cendres  que 
l’édifice  de  la  république  a été  confirme,  6i  je 
parviens  à taire  connoître  6c  abhorrer  de  plus 
en  plus  les  auteurs  de  tant  de  crimes,  jau- 
rai  rempli  mon  but. 

Vale  & me  ama.  Un  vrai  patriote  de  8^, 

Çe  ao  Mai  175*7» 

% '* 


ET  DES  SEPTEMBRISEURS. 

CHAPITRE  I. 

De  la  fouveraineté  du  peuple . 


C^u’est-ce  que  la  fouveraineté  du  peuple?  Etes- 
vous  pour?  êtes-vous  contre?  Je  pourrois,  fur  un  fu- 
jet  auiïi  grave  , pofer  des  majeures , ajouter  des  mi- 
neures, & tirer  des  conféquences  volumineufes  ;mais 
je  m’abftiendrai  de  proférer  ici  de  doétes  abfurdités  : 
je  veux  éviter  l’enflure  8c  la  mauvaife  foi  de  nos  po- 
litiques , 8c  je  déclare  à ceux  qui  n ont  pas  perdu  l’ef* 
prit , que  le  traité  le  plus  éloquent  , contre  ou  pour 
la  fouveraineté  du  peuple  français,  C’EST  LA 
RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 
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CHAPITRE  II. 

Quelques  rapprochemens. 


Ce  qu’on  appelloit  autre- 
rois  l’esclavage  du  Peuple 
Français. 


Monarchie  françaife  fondée  en 
4x0  par  Pharamond. 

Soixante-six  rois  lui  fuccè- 
dent,  & la  France  tient , pendant 
plus  de  1 369  ans,  le  premier  rang 
dans  l’Europe  : les  Français  fe 
diftinguënt  par  un  attachement 
particulier  à leur  roi.  Abon- 
dance, bonheur,  liberté,  prof- 
périté  & commerce. 

Clergé,  NobleÆe,  Tiers-État. 


Louis  XVI  monte  fur  le  trône 
le  16  mai  1775  , à l’âge  de  10 
ans  : Tes  fujets  admirent  la  pureté 
de  Tes  mœurs  & de  Tes  inten- 
tions. A peine  a-t-il  hérité  de  la 
puiifance  royale  , qu’il  abolit  la 
fervîtude  dans  Tes  domaines  : plein 
d'amour  pour  la  nation  dont  il  eÆ 


Ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui la  liberté  du  Peuple 
Français. 


Révolution  du  14  Juillet  17 89. 

duc  d’Orléans  emploie  Tes 
tréfors  pour  corrompre  l’armée 
& fe  faire  des  partifans.  La  popu- 
lace s’arme  de  fourches  & de  bâ- 
tons, & porte  en  triomphe  les 
buftes  du  duc  d’Orléans  & de 
M.  Neclcer. 


Les  troupes  du  roi  reçoivent 
l’ordre  de  fe  retirer  de  la  place 
Louis  XV,  & le  camp  du  champ 
de  Mars  eft  levé. 

Les  Pari/iens  enhardis  courent 
à l’École  Militaire  pour  com- 
battre les  foldats  qui  étoient  par- 
tis. 


Ce  qu’on  appel/oit  autrefois  l'ef- 
clavage  du  Peuple  Français . 

le  chef,  il  rappelle  le  parlement, 
8c  s’entoure  des  miniftres  défignés 
par  la  voix  du  peuple. 

Le  premier  édit  qui  fort  de 
fon  coi  feil , annonce  qu'il  remet 
au  peuple  le  droit  de  joyeux  avè- 
nement au  trône,  qui  eft:  éva  ué 
à vingt-quatre  millions  ; il  s en- 
gage, en  même -te  ms,  afoulager 
les  fujets,  quand  il  aura  payé  les 
dettes  de  l’état.  Le  14  juillet 
^ 77  5 j>  Louis  XVI  fe  fait  donner 
un  étar  exaéï  des  débiteurs  mal- 
heureux qui  fe  trouvent  dans  les 
prifons , 8c  fe  propofe  de  les  ren- 
die  a la  fociété  , en  faiLnc  des 
arrangemens  avec  leurs  créan- 
ciers : le  clergé  eft  défigné  p*r 
lui  comme  devant  payer  une  par- 
tie de  ces  dettes  , 8c  piufîeurs 
Français  font  mis  en  liberté  au 
moyen  de  la  bonté  & de  la  géné- 
roftté  du  roi.  ( Voye £ les  mé- 
moires du  tems.  ) 

Il  réforme  fa  maifon  militaire, 
8c  s’occupe  fans  relâche  d’un 
vafte  plan  d’économie.  (1776.) 

Bientôt  après  il  rétablit  la  ma- 
rine , fonde  des  hôpitaux , fait 
abattre  les  prifons  mal -faines 
( le  Petit  Châtelet , le  Fort  l’É~ 


Ce  quon  appelle  aujourd'hui  la 

liberté  du  Peuple  Français. 

Le  gouverneur  des  Invalides 
ouvre  les  portes  de  l’hôtel  8c 
donne  fes  canons  avec  zo,coo 
fufils.  Elle  & Hullin  prennent 
la  Baftiüe  , dont  le  gouverneur 
avoit  afait  ouvrir  les  portes  pour 
parlementer  , 8c  le  gouverneur 
eft  tué  aiiifi  que  beaucoup  d’au- 
tres. 

Les  gardes  françaifes  fe  joi- 
gnent aux  bourgeois,  8c  appuient 
fortement  la  révolution. 

Formation  de  la  garde  natio- 
nale paiiCenne. 

Le  marquis  de  Lafayette  en  eft 
nommé  commandant. 

Armement  fimultané  de  pla- 
ceurs millions  de  Français  , qui, 
fur  toute  la  furface  du  royaume  , 
croient  qu’ils  vont  être  égorgés 
par  des  brigands. 

Dans  plufieurs  villages,  les  uns 
difent  : voilà  les  Impériaux  J 8c 
d’autres  : voilà  les  Orientaux  ! 
( Une  bonne  femme  a dit  cela  à 
Gray  , en  allant  à la  fontaine.  ) 

Tout  le  monde  crie , fans  trop 
favoir  pourquoi , vive  la  nation  , 
vive  la  liberté  ; j’avoue  que  j’é- 
cois  de  la  partie. 

Le  comte  d’Artois,  le  prince 
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Ce  qrion  cppelloit  autrefois  Vef- 
clavage  du  Peuple  français. 


Yeque  ) , fupprime  la  queflion 
dans  les  procédures  criminelles, 
& la  peine  de  mort  pour  la  défer- 
tion. 

Il  s’agite  en  tout  fens  pour  ré- 
parer des  malheurs  qui  lui  éroient 
étrangers,  & refufe  avec  opiniâ- 
treté de  confentir  à la  banque- 
route. 

Il  fait  conftruire  le  port  de 
Cherbourg,  & s’adonne  particu- 
lièrement à l’étude  de  la  naviga- 
tion. 

Il  envoie,  à fes  frais , des  offi- 
ciers inftruits  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes,  & rectifier  la 
carte  marine. 

Il  favorife  Je  commerce  par- 
tous  les  moyens  qui  font  à fon 
pouvoir,  & rend  la  liberté  à ceux 
qui  ne  font  pas  de  la  religion  do- 
minante. 

Il  affemble  les  notables  afin  de 
travailler  , de  concert  avec  eux  , 
au  foulagement  du  peuple  ; & 
voulant  s’entourer  des  lumières 
de  toutes  les  claffes  de  citoyens , 
il  convoque  les  états -généraux 
pour  le  mois  de  mai  1789. 

Il  fut  bon  époux,  bon  père  de 
Famille  & bon  fouYerain.  Au, 
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de  Condé  & leur  famille,  font 
obligés  de  fe  fauver  précipitam- 
ment , pour  éviter  les  alfaffins 
dirigés  contre  eux. 

Les  maffacres  commencent  à 
Paris  par  MM.  de  Fleffelles , 
Berthier  & Foulon , & cela  gagne 
rapidement  dans  les  provinces. 

Le  roi  eft  forcé  de  fe  rendre  à 
Paris  le  17  juillet;  il  vient  fans 
gardes,  & de  l’autre  côté  du  pont 
de  Louis  XVI , on  tire  fur  fa  voi- 
ture un  coup  de  fufil , qui  tue 
mademoifelle  la  Bîotière , an- 
cienne figurante  à l’Opéra.  (Je 
l’ai  vue.  ) 

Arrivé  à l’Hôtel  - de- Ville, 
Louis  defeend  de  voiture  , & le 
maire  Bailly,  lui  annonce  que  Pa- 
ris a reconquis  fon  roi  ; il  pré- 
fente  la  cocarde  tricolore  à fon 
fouverain  qui  ne  peut  la  refufer. 

Les  grands  propriétaires  font 
menacés  , battus  , brûlés  , & 
quelques-uns  font  mis  à mort  au 
nom  de  la  nation. 

L’armée  françaife  eft  travaillée 
à force  d’argent , dans  le  fens  de 
la  révolution  , par  les  frères 
Lameth  , d' Aiguillon,  Dubois - 
Cranté  , Dorai  fon- , Mirabeau 
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commencement  des  troubles  de 
89  , il  voulut  calmer  l’effervef- 
cence  du  peuple,  au  lieu  de  l’af- 
faliiner  à coups  de  canon. 

IJ  favoit  bien  que  ce  malheu- 
reux peuple  écoit  excité  par  l’in- 
famé  d’Orléans  de  Tes  complices. 

Clieffuprême  de  l’armée,  de 
xevêtu  d’une  puiflance  fans  bor- 
nes, il  renvoie  les  troupes  qui 
l’entouroient  en  juillet  178^. 

Le  5 octobre  de  la  même  an- 
née , il  défend  pofitivement  à fes 
gardes-du-corps  , de  charger  une 
populace  ivre  de  altérée  du  fang 
de  fa  compagne. 

Plufîeurs  de  ces  malheureux 
font  malfacrés  feus  fes  yeux,  de 
la  reine  ne  doit  fon  falut  qu’au 
courage  du  fieur  Miomandre , 
garde-du-corps,  qui  eft  affaffiné 
en  la  défendant. 

Le  roi  eft  amené  à Paris  au 
milieu  des  cannibales  , dont  les 
chefs  font  Mirabeau  de  le  duc 
Fl  Orléans.  Les  meurtriers  por- 
tent devant  la  voiture  les  têtes 
fanglantps  de  fes  gardes-du- 
corps. 

Il  foufFre  , pendant  trois  ans  , 
tous  les  genres  d’outrages  de  d’hu- 
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de  Menou.  Fréron  de  Marat  s’en 
mêlent;  l’un  dans  l’ Orateur , & 
l’autre  dans  l'Ami  du  Peuple. 

Une  grande  cjuantité  de  fol«* 
dats  fe  révoltent  contre  leurs 
chefs , les  menacent  de  les  pen- 
dre ou  les  châtient  ; les  caiifes 
militaires  font  pillées  , de  les  pil- 
lards déferrent  pour  venir  aug- 
menter le  nombre  des  défenfeurs 
de  la  liberté. 

Mirabeau  ,Syey es , Barnave , 
font  les  dieux  de  la  France  , Ro- 
befpierre  , Pétion  font  verfer 
des  larmes  de  joie  aux  bons  pa- 
triotes. 

Les  biens  du  clergé  appartien- 
nent à la  nation  , de  fervent  d’hy- 
pothèque aux  alfignats  qui  doivent 
fauver  la  patrie. 

Ici  je  ferai  grâce  au  le&eur  de 
tous  les  crimes  commis  depuis  S 2 , 
9°  > 91  jufqu’à  la  déclaration  de 
guerre  de  Britibt,  qui  convint 
dans  le  tems  , que  la  guerre  écoit 
le  feul  moyen  d’amener  la  dé- 
chéance du  roi , de  par  conféqu.enc 
la  république. 

En  avril  119a  , premier  adte 
d’holtilité  entre  les  troupes  fran- 
çaifes  de  autrichiennes , a Mens, 


j 
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miliation  fans  chercher  à en  tirer 
vengeance  , & fait  dans  toutes 
les  occafions  les  plus  grands  facri- 
fices  pour  éviter  l’effufion  du  fang. 

Placé  entre  les  poignards  & la 
conftitution  , il  accepte  la  conf- 
titution  , & tous  les  jours  on  la 
violeouvertement  en  l’empêchant 
de  jouir  de  Tes  droits. 

Cette  conftitution  faite  par  des 
fa&ieux  , avilit  & paralyfe  la 
royauté  ; elle  accorde  moins  de 
pouvoirs  au  monarque  légitime  , 
que  la  convention  n’en  a délégué 
depuis  à fon  directoire  , dit  ré- 
publicain. 

Robefpierre  & fes  Jacobins  dé- 
noncent fans  cefie  la  garde  que  la 
conftitution  aflignoit  à Louis , 
& aufli-tôt  Louis  licencie  cette 
garde. 

Le  corps  légiflatif  l’oblige  en 
core  de  renvoyer  les  trois  régi 
mens  de  ligne  & les  deux  bataiî- 
Ions  d’infanterie  légère  qui  étoient 
alors  à Paris. 

Il  eft  également  forcé  de  faire 
partir  un  nombreux  détachement 
de  fes  fidèles  Gardes-S uijfes  pout 
Rouen  &:  Dieppe. 

Le  10  juin  17^1 
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des  envoyés  de  Paris , mettent  la 
confufion  dans  les  rangs  , & crient 
de  toutes  parts  , à ta  trahifon  î 
fauve  qui  peut  1 L’armée  fe  retire 
en  défordre  à Valenciennes  & à 
Lille  , ou  des  foldats  français 
égorgent  leur  général , Théob-alft 
Dilion  , ainfi  que  pîufieurs  offi- 
ciers de  l’état-major.  Non  contens 
de  cette  atrocité  , ceux  qui 
avoient  fui  honteufement  devant 
l’ennemi , coupent  en  morceaux 
quatre  prifonniers  de  guerre  Ty- 
roliens. 

Vers  la  fin  de  1791 , le  général 
Beurnonville  eftfurnommé  Ajax 
par  fon  parrein  Dumourier  ; cet 
Ajax a pourtout  méritetine  taille 
de  grenadier  ; il  eft  Grec  à la  vé- 
rité , mais  ce  n’eft  point  à la  tête 
des  armées  ; il  eft  au  contraire 
ftupide  &.  ignorant.  A la  fuite  de 
pîufieurs  a étions  , où  il  facrifie 
l'élite  de  nos  foldats,  il  s’avife 
d’écrireà  Paris  qu’il  n’a  perduque 
le  petit  doigt  d’un  chaffeur  à che- 
val , & devient  le  prototype  des 
gros  menfonges  de  nos  généraux, 
dont  la  plupart  doiventètre  nom- 
més les  facrificjteurs  de  la  milice 
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dans  fon  palais  par  une  horde  de 
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Beurnonville  , miniftre  de  la 


brigands,  il  les  déconcerte  avec 'guerre  & général  d’armée,  eft 
un  courage  peifonnel  , 8c  une  une  chofe  plus  plaifante  qu’on  ne 
préfence  d’efpritqui  confondront  penfe  , 8c  la  Fiance  lui  doit  i’éié- 
éternellement  fes  bourreaux.  Ma-  j vation  des  biribiftes  8c  tren te-&> 
dame  Élizabeth  , que  les  afTuflîns  ' uniftes , aux  grades  de  colonels 
prennent  pour  la  reine,  profite  & généraux.  S .mile  fimili  Gau - 
généreufement  de  leur  mépiife  det  , ou  plutôt  afmus  afitium 
pour  fauver  fa  fœur  , & s’offre  fricat. 

courageufement  à la  mort.  j Je  ne  parlerai  pas  de  Dumourier  , 

La  majorité  des  départemens  j miniftre  8c  général  des  Jacobins, 
rémoigne  fon  indignation  des  at-  i Au  relie  , tout  le  monde  conhoît 
tentats  commis  envers  le  roi  8c  fa  fd  franchife  , fes  principes  8c  fes 
famille.  exploits,  8c  c’eft  bien  lui  qui  eft 

Le  io  août  fuivant,  les  fédérés  Je  véritable  fondateur  de  la  répu- 
de  Marfei  le  , conduits  par  Bar-  bliquè. 


Je  ne  m’étendrai  ni  fur  la  fpo- 
liation  des  biens  eccléfi  ftiques  , 
ni  fur  la  fupprelfion  delanoblelTe 
françaife  , 8c  mille  autres  crimes 
qui  amenèrent  la  trop  célèbre 
journée  du  io  août  , laquelle 


haroux  , ceux  de  Bref , ainfi  que 
les  foldats  de  Mai  at  , viennent 
une  fécondé  fois  au  château , dans 
la  ferme  intention  d’égorge  r toute 
la  famille  royale  , 8c  de  fonder  la 
république . 

Louis  , abandonné  8c  trahi  par  j m’entraîne  malgré  moi  à celles  des 
les  magiftrats  du  peuple,  veut  U 3 & 4 feptembre  17  91. 
éviter  à la  nation  françaife  un  Leéfceur , viens  un  inftant  aux 
crime  atroce  ,&  il  fe  réfugié  avec  ; poi  tes  des  prifons , fixe  tes  re- 
fon  epoufe , fes  enfans  8c  fa  fœur,  ' gards  8c  ton  imagination  fur 
dans  le  fein  de  1 alTembléelégjfla‘  | neuf  théâtres  de  carnage.  C’eft 
tive.  laux  Carmes  , à l’Abbaye,  à 


aux 


Pendant  ce  tems  , vingt  pièces  ' Saint  - Firmin 
de  canon  fonc  feu  fur  le  château , ] Bernardins , à 


, au  cloître  des 
la  Salpêtrière,  à 
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& les  nombreux  brigands  finirent 
par  maffacrer  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent. 

Le  lâche  Pêtion  8c  l’hypocrite 
Rœderer  avoient  en  leur  qualité 
de  magiftrats , commandé  aux 
Suijfes  8c  autres  , de  repouffer  la 
force  par  la  force.  Mais  iis  s’en- 
tendoient  en  fecret  avec  les  affié- 
geans  : leur  conduite  ultérieure  & 
leurs  difcours  en  font  la  preuve. 

Louis  arrivé  à l’afTemblée  , li- 
gne l’ordre  anx  gardes-SuifTts  qui 
l’avoient efcoi  té , de dépofer  leurs 
armes. 

Louis , au  lieu  de  s’en  rapporter 
à la  loyauté  d’une  cohue  fac- 
tieufe  , pouvoir  prdonner  aux 
trois  cents  foldars  Suiffes  qui 
l’accompagnoient,  d’entrer  a l’af 
femblée,  la  bayonnette  en  avant, 
appellera  lui  les  députés  fidèles  , 
faire  exterminer  les  autres  8c  fe 
retirer  à Couibevoye  , rien  n’é- 
toit  plus  (impie  que  cette  opéra- 
tion, qui  peut-être  eût  fauve  Ja 
France  ; mais  Louis  étoit  trop 
bon. 

LesmalheurcrxSuiffesobéirent 
à regret , rendirent  leurs  armes 
& furent  bientôt  m«ffacrés. 
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Bicêtre  , à la  Conciergerie  , qup 
fix  mille  Fiançais  perdent  la  vie 
dans  les  plus  affreux  tourmens. 
Rien  n’eft  épargné  : les  Su/Jfes  , 
nos  antiques  & fidèles  alliés,  font 
les  premières  v^étimes  ; regarde 
le  vénérable  archevêque  d’Arles, 
dont  la  tête  eft  fendue  d’un  coup 
de  fabre  > contemple  ces  malheu- 
reux prêtres  jettéstous  vivans  par 
les  fenêties  , 8c  achevés  dans  la 
rue  à coups  de  bûchts  , par  des 
cannibales  hommes  & femmes. 

Vois  les  précurfeurs  8eCol/ota 
mitraillant  desprifonniers  réduits 
à défendre  leurs  cachots  , (à  Bi- 
cêtre  ). 

Rappelle -toi  les  quatre  terri- 
bles fyllables  prononcées  tant  de 
fois  par  Maillard  & Parrein , a la 
Force , & vois  tomber  vingt  fabres 
fur  la  poitrine  de  ton  femblabîe. 
J’épargne  à ta  fenfibilicé,  la  def- 
cription  du  grand  Châtelet  8c  de 
l’hôtel  de  la  Force  : fouviens-toi 
de  lavertueufe  prince/fe  de  Lam - 
baie  t 8c  donne  quelques  larmes 
à fa  cendre. 

Je  fuccombe  à mes  fouvenirs  f 
ma  plume  fe  refufe  à tracer  tant 
d’horreurs, 

Le 
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Le  château  eft  f ille  , plufieurs 
bâtimens  font  in  cendiés , & les 
brigands  font  avaler  lentement  le 
calice  de  la  mort  à di-es  malheureux 
foldats  défarmés  , ils  les  fufillent 
les  uns  après  les  au  très  , les  b - Cl- 
ient & les  déchirent  par  lambeaux. 

Bientôt  Louis  efa  jette  en  pri- 
fon  , les  afla.flîns  du  z feptembre 
vont  lui  montrer  la  têre  fanglante 
<de  madame  de  Lamb  Je  , le  for- 
cent de  Ce  mettre  à la  fenêtre  pour 
la  contempler  , & far.  mois  après 
fes  ennemis  reconnus  deviennent 
fes  accufateurs  & fes  juges. 

Il  eft  conduit  à l’échafaud  au 
milieu  d’un  peuple  frappé  de 
crainte  & de  lâcheté. 

Avant  de  mourir,  il  prononce 
d’une  voix  affurée  ces  paroles  re- 
marquables ; 

« Je  meurs  bien  innocent  des 
» prétendus  crimes  que  l’on  m’im- 
33  pute  ; je  pardonne  mes  mal- 
■*  heuis  à ceux  qui  en  font  la 
33  caufe  , je  dtfire  même  que 
» mon  fang  puiffe  être  utile  au 
*3  bonheur  delà  France  , & vous 
» peuple  infortuné 

A ces  mots  , Pierry , atde-de- 
camp , ordonne  aux  tambours  de 
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Maillard  , Parrein  , & autres 
vivent  1 & les  malheureux  qui  fe 
font  fouftrairs  à leur  couteau /ô/*f 
des  ém  grés.  Bourgeois  de  Paris  > 
que  faifiez  - vous  alo-  s que  l’on 
tuoit  vos  concitoyens}  Vousaviez 
! peur.  Force  armée  ! Santerre  ! 
Corps  légitfatif,  magiftrats  du 
j peuple,  qu’avez-vous  oppofé  à 
ces  foifcüts  inouïs  ? La  complicité. 

Généraux  français  , foldats  de 
la  république,  avez  - vous  té- 
moigné votre  indignation  far  ces 
exécrables  boucheries  ? Non.  Mais 
quelques  jours  après , vous  avez 
pourfuivi  & tué  , ceux  ( les  émi- 
grés ) dont  les  faélieux  avoient 
| égorgé  les  parens  dans  les  pri- 
fons. 

| Je  fuis  tchèque  cela  foit  vrai . 

; Qu  eft -ce  que  c’eft  donc  que 
votre  patriorifme  ? 

! Votie  roi  meurt  innocent  Je  il 
janvier , on  vous  rapprend  , la 
confternarion  fe  peint  fur  vos 
vifages,  mais  vous  vous  raifez. 
Où  étoit  donc  ce  courage  qui 
vous  a fait  affronter  fî  fouvenc 
la  mort  ? & pour  qui  , grands 
dieux  1 

Le  il  feptembre  vous  êtes 
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couvrir  fa  voix , & à l’inftant 
même  fa  tête  tombe. 

Au  milieu  d’une  multitude 
d’hommes  féroces  ou  tremblans , 
un  feul  ofa  venger  la  mort  de  fon 
roi , ce  fut  le  malheureux  Paris, 
fimple  fufilier  dans  la  garde  confi- 
titutionnelle.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  ce  jeune  homme  , favoit 
qu’il  étoit  né  bon  & brave.  Il 
avoit  le  cœur  extrêmement  fen- 
fible  & l’efprit  très-cultivé.  Voicj 
textuellement  le  compte  que  ren- 
dirent Tallien  & Legendre,  char- 
gés , par  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale , d’aller  reconnoître  fon 
cadavre  à Forges -les -eaux.  Sur 
33  fon  eftomach  étoient  fon  extrait 
» de  baptême  , qui  apprend  qu’il 
» étoit  né  en  1763,  fur  la  paroifie 
»Saint-Roch,  à Paris,  Si  fon  bre- 
55  vet  de  licenciement”.  Au  dos  de 
cette  dernière  pièce  étoient  écrits 
ces  mots  : brevet  d'honneur  ; & 
ceux -ci;  « Qu’on  n’inquiète  per- 
55  fonne  ; perfonne  n’a  été  mon 
>5  complice  dans  la  mort  heu- 
35  reufe  du  fcélérat  Saint- Far- 
55  geau  ; fi  je  ne  l’eufie  pas  ren- 
55  contré  fous  ma  main  , je  faifois 
a»  une  plus  belle  a&ion,  je  pur- 
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faits  républiceiins.  Un  rapport  de 
Collot  - d'Her  bois  , & un 'décret 
de  vos  maîtres,  vous  apprennent 
cela  en  plein  air.  Eh  bien  l neuf 
mois  après,  ’tros  turbulens  légifia- 
teurs  fe  difp  utent  entr’eux  le  prix 
du  fangj  ils  fe  divifent  & fe  dé- 
noncent ; Marat  & Robefpierre 
remportent:  &livrentà  l'échafaud 
leurs  propres  collègues  , dont 
foixante*  treize  font:  proferits  ; 
vous  vous  taifiez  encore  5 quelle 
impaflibilité  1 Etes- vous  bien  réel- 
ment  les  foldats  de  la  liberté  ? 
Non  ; vous  êtes  des  malheureux 
trompés  fans  cefTe  par  des  chefs 
fans  ame  comme  fans  patrio- 
tifme,  & leur  plate  ambition  tra- 
fique de  votre  courage. 

Robefpierre , enhardi  par  le  fi-» 
lence  de  l’armée  Sc  i’obéifiance 
aveugle  de  fies  valers,  profite  de 
la  ftupeur  générale,  met  toute  la 
France  à fes  genoux,  & bientôt 
le  territoire  & les  habitans  de  la 
république  , deviennent  la  pro- 
priété du  monftre. 

La  Vendée  fe  lève  contre  le 
tyran,  & la  Vendée  eft  livrée  à 
la  lâche  foldatefque  de  S an- 


terre* 
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39  geois  la  terre  du  régicide , du 
» parricide  & Orléans  : qu’on 
n’inquiète  perfonne  : tous  les 
» Français  font  des  lâches  aux- 
« quels  je  dis  : 

Peuple  dont  les  forfaits  jettent  par- 
tout l'effroi  j 

Avec  calme  3c  plaifir  j’abandonne  la 
vie  : 

Ge  n’eft  que  par  là  môrt  qu’on  peut 
fuir  l’infamie 

Qu’imprime  fur  nos  fronts  la  mort  de 
notre  Roi. 

Signé y Paris  U aîné y garde  du 
foi,  alfafllné  par  les  Fran- 
çais. 

(N  ouvelles  Politiques  , nb.  38, 
féance  du  1 6 février  17^3.  ) 

La  polarité  jugera  Paris  & 
le  vengera  fans  doute.  L’homme 
qui , après  avoir  tué  un  monftre  , 
fe  tue  Lui -même,  en  bravant  fes 
bourreaux,  n’eft  pas  un  homme 
ordinaire. 

Huit  mois  après  la  mort  dé  fon 
époux,  3c  à ! a fuite  de  toutes  les 
foufFraiices  imagincibles , la  mal- 
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Par- tout  en  proferit,  par-toüt 
on  pleure,  3c  par-tout  on  trem- 
ble. 

L’an  1 75»  3 voit  accroître  la 
frénéfie  des  conventionnels. 

Vifices  domiciliaires  , arrèfta- 
tions,  exécutions,  tout  redouble 
à la  voix  du  tigre  3c  de  fon  armée 
de  loups  dêvorans. 

Le  miniftre  de  la  guerre.  Beu - 
chotte , deftitue  impitoyablement 
tout  ce  qui  eft  franc  militaire  3c 
ami  de  l’ordre  3 il  lui  faut  des 
fans  - culottes . 

Il  inonde  l'armée  avec  les  poi- 
fons  du  Père  Duchêne  ; il  les  lui 
paie  ioo,oco  livres,  tandis  que 
les  foldats  mutilés  ne  peuvent 
obtenir  30  fols. 

Ce  Bouchotte  eft  un  grand 
fcélérat  3c  a fait  beaucoup  de 
mal  3 3c  fon  adjoint  Pille  l’a  bien, 
fécondé. 

Formation  de  la  fameufe  com« 
million  militaire  à Saumur  y fes 
membre^  font  P arrêta , Milliére , 
Ruujfel  y Aucart , &c. 

On  envoie,  pour  commilïaîres 
civils  à la  Vendée,  dés  magiftra’ts 
du  z feptembre  , tels  que  la 
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heur  eu  Te  compagne  de  Louis 
XVI,  Marie-  Antoinette  d' Au- 
triche, eft  jugée  par  le  tribunal 
révolutionnaire , 8c  condamnée 
à la  peine  de  mort. 

Elle  eft  bientôt  fuivie  à l’écha- 
faud par  madame  Elisabeth  , 
foeur  du  roi  , à laquelle  fes  in- 
famés  juges  ne  purent  reprocher 
que  des  vertus. 

En  1795  , le  dauphin  meurt 
empoifonné  au  Temple  ; & fa 
foeur , Marie-. Thérefe- Char lotte, 
eft  échangée  à Balle  contre  plu- 
sieurs meurtriers  de  fon  père,  au 
nombre  defquels  fe  trouve  le 
monflre  Drouet , cemême  homme 
qui  arrêta  Louis  JCf^I  lorfqu’il 
fuyoit  fes  bourreaux  pour  aller  à 
Montmédi. 

Ce  Drouet , à peine  rentré  en 
France,  confpire  confie  le  nou- 
veau gouvernement , de  concert 
avec  un  membre  de  ce  gouver- 
nement , qui  favorife  fon  évaficn 
des  prifons. 

Le  procès qu  on  fait  à fes  com- 
plices fubakernes  , eft  tout  à-la- 
fois  le  f caudale  8c  la  honte  de  la 
nation  fiançaife. 

'En  écrivant  ces  lignes , ma 
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Chevardtere  , Momoro  , &c. 

La  convention  décrète  l’incen- 
die de  trente  villes  8c  de  cinq 
cents  lieues  quarrées  de  pays  dans 
la  Vendée  , dont  la  population 
doit  difparoître  fous  le  fer  répu- 
blicain. 

Les  généraux  Berruyer,  Roffi- 
gnel , l'Echelle  8c  Turreau , font 
fucceflivement  les  exécuteurs  en 
chef  des  ordres  du  comité  de  fa- 
lur  public. 

Le  culte  catholique  eft  anéan- 
ti , 8c  les  églifes  font  abattues  & 
dévaftées  par  les  commiffaires  de 
la  convention  5 l’indignation  des 
payfans  infurgés  augmente. 

On  commence  les  égorgemens 
en  Bretagne , & tout  ce  qui  n’eft 
pas  du  comité  révolutionnaire  ou 
volontaire  national  , eft  traité 
comme  chouan. 

Tallien  & le  général  Brune 
vont  révolutionner  Bordeaux,  de 
par  Robefpierre  8c  la  Sainte- 
Montagne  ; iis  font  maffacrer, 
guillotiner  , 8c  volent  à pleines 
mains.  ( Oh  qu’ils  font  riches  1 ) 
Les  Lyonnais  fe  foulèvent 
contre  la  tyrannie , 8c  font  aflié- 
gés  8c  affamés  par  le  général 


Ce  quon  appelloit  autrefois  l'ef 
clavage  du  Peuple  Français. 


main  tremble,  mon  cœur  bondit 
de  douleur  &:  d’indignation.  O ma 
patrie  I que  deviendras  - tu  1 Et 
vous,  infortunés  Français,  com- 
parez le  règne  du  fcélérat  Robef- 
pierre  avec  celui  du  vertueux 
Louis  ; depuis  vingt  ans , il  tra- 
vailloit  à augmenter  votre  bon- 
heur & votre  liberté,  & il  décla- 
roit  foîemnellement  au  peuple, 
qu'il  nevouloit  régner  que  parles 
leix.  Pourquoi  favez-vous  laide 
maffacrer  fous  vos  yeux?  Quel 
mal  vous  avoir -il  fait? 

Cette  jeune  & belle  dauphine, 
jadis  l’objet  de  votre  idolâtrie , 
devoit  - elle  s’attendre  à périr 
ignominieufement  , & à être 
abhorrée  d’un  peuple  quelle  ai- 
moit?  A qui  cette  reine  bienfai- 
fante  a-i-elle  fait  donner  la  mort  ? 
De  quel  crime  Fouquier-Tinville 
l’ a-t-il  fait  punir  ? 

Oh!  qui  que  tu  fois,  ceffe  de 
te  plaindre  de  ton  fort  & de  tes 
malheurs  ! Regarde  les  voûtes  du 
Temple,  & vois  la  fille  de  Ma- 
rie-Thé rèfe  embrafTant  fon  époux 
qui  va  marcher  au  fupplice  ! Re- 
préfente-toi  une  tendre  mère  ar- 
rachée des  bras  de  fes  deux 


Kellermann , qui  a pour  adjoints 
Dubois  - Crancê  , Reverckon  , 
Lapone , Couthon , & autres  ban- 
dits conventionnels 

ColIot-d'Herbots , d'Orfeuil , 
&c.  gouvernent  & ordonnent  à 
Lyon  j Parrein , Fujily  Marino , 
Courchaut  & Fernex , font  mi'* 
trailler  les  Lyonnais  vaincus  5 ils 
jurent , pillent  & anéantirent  le 
commerce  de  la  fécondé  ville  de 
France. 

Trois  cents  têtes  tombent  tous 
les  jours  pendant  plus  de  quinze 
mois , tant  à Paris  qu’en  pro- 


vince ; on  fufille  dans  la  Vendée 
& dans  plufîeurs  circonftances  , 
douze  & quinze  cents  payfans 
faits  prifonniers.  ( Etranger, 
Congé  que  cela  eft  confirmé  par 
des  procès-verbaux.  ) 

Maignet  brûle  le  bourg  de 
Bédoin.  Laplanche , le  bénédic- 
tin, fait  fufiller  par-tout  où  il 
porte  fes  pas  ; à Caen  tout  le 
monde  eft  à fes  pieds  8c  tremble 
à fon  afpeét. 

Léonard- Bourdon  porte  en  un 
jour  la  défolation  dans  vingt 
familles  d’Orléans.  Tous  les 
Tajftns  font  mis  à mort , car  les 
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«ofans , & livrée  aux  huées  des 
lâches  & à la  main  du  bourreau. 

D’après  toutes  les  calomnies 
qui  ont  été  débitées  fur  cette  in- 
fortunée princefte  , un  homme 
pufîllanime  craindroit  de  faire 
fon  éloge  ; pour  moi , je  renvoie 
les  honnêtes  gens  à fon  procès  , 
& je  leur  rappelle  la  force  d’ame 
qu’elle  montra  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Dans  des  tems  plus  heureux, 
je  vois  la  dauphine  de  Fiance  , 
embelliffant  chaque  jour  par  un 
nouveau  bienfait  : ici  elle  aeçorde 
des  grâces  à des  gens  de  lettres  : 
ailleurs  , elle  defeend  de  fa  voi- 
ture pour  fecourir , de  fes  mains 
St  de  fabourfe,  un  malheureux 
ouvrier  tombé  dans  un  folfé  5 
ellelui  allure  du  pain  & prend  un 
defesenfans.  ( On  a fait  à cefujet 
une  gravure.  ) 

Détenant  l’éclat  de  la  repré- 
fentation  & l’étiquette  de  la  cour, 
elle  accueille  en  tous  lieux  les  in- 
fortunés , mais  bientôt  fes  vertus 
tournent  contre  elle-même , St  le 
fatyrique  parifîen  lui  fait  un 
crime  de  fa  trop  grande  familia- 
rité. 
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TaHins  lui  ont  déplu.  Il  eft  fe^ 
condi  par  le  colonel  Barbazan  , 
deyenu  le  général  Barbazan, 

Laignelot  St  Lequinio  , l’un 
poëte  tragique,  & l’autre  moine, 
afTafîînent  dRochefort , St  s’affo- 
cient  franchement  avec  le  bour- 
reau : l’un  d’eux  monte  fur  la 
guillotine  pour  haranguer  le 
peuple. 

Le  général  Danican  écrit  plu- 
fîeurs  lettres  au  minjftre  Bout 
chotte  , & lui  peint , avec  vérité , 
les  horreurs  quifepaffent  à An-> 
gers  St  dans  YOueft  : il  eft  defti- 
tué , & fe  fauve  pour  échapper  à 
la  loi  des  fufpe&s. 

Carrier  St  Franeaftel  noyent  à 
Nantes  & à Angers  , tandis  que 
Levajfeur  de  la  Sarthe  fait  fu*- 
filer  à Saumur , St  ordonne  la 
deftrutftion  de  tous  les  ponts  fur- 
la  Loire. 

Barras  St  Fréron  fe  baignent 
dans  leiang  des  habitans  de  Tou - 
Ion  St  de  tout  le  midi  de  la 
France  j ils  veulent  faire  rafer 
Marfezlle , St  font  un  riche  butin 
furies  négocians  confternés.  Les 
habitans  fe  fauvent  , les  uns  en 
Angleterre  ? les  autres  en  Italie  $ 
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On  l’actufe  bêtement  d’en- 
voyer des  millions  à fon  frère 
X empereur  Jofeph  II,  tandis  que, 
d’un  autre  côté  , on  prétend 
quelle  fait  négocier  fecrètement 
avec  desjouailliers,  pour  fe  pro- 
curer en  diamans  une  fomme  de 
8oo,coo  livres. 

Cette  infernale  affaire  du  col- 
lier, à laquelle  perfonne  n’a  ja- 
mais rien  compris , fut  une  in- 
trigue de  fripons , comme  on  le 
verra  dans  un  autre  chapitre. 

La  révolution,  françaife  a prou- 
vé à la  nation , que  la  courageufe 
Antoinette  futauffi  bonne  époufe 
que  bonne  mère.  Loin  d’aban- 
donner le  roi , elle  couroit  auprès 
de  lui  lorfqu’iî  étoit  en  danger. 

Quant  à fes  femmes,  qui  par- 
loient  fans  ceffe  de  fes  mœurs  8c 
qui  lui  conteftoient  fes  vertus, 
elles  fe  proftituent  aujourd’hui  à 
fes  affadi  ns  , font  couvertes  de 
fes  dépouilles,  3c  déjà  ces  dames 
pudibondes  ont  changé  deux  ou 
trois  fois  d’époux. 

Au  refte , les  gens  qui  vou- 
dront bien  connoître  les  rares 
qualités  de  Louis  5c  d’ Antoinette ,. 
font  invités  à lire  les  mémoires 
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il  en  eft  qui  vont  jufqu’en  Afri- 
que ; ce  font  des  émigrés. 

On  propofe  à la  Convention 
de  tranfplanter  le  population  de 
Lyon  , pour  la  remplacer  par  des 
fans-culottes  des  quatre  coins  de 
la  France. 

Quatorze  armées  font  fur  pied  , 
8c  le  quart  de  la  France  eft  fous 
les  armes  ; il  ne  fe  paffe  pas  un 
jour  fans  qu’on  livre  bataille  ou 
qu’on  paffe  un  fleuve  à la  vue  de 
l’ennemi.  Ces  fuccès  ont  lieu  fur 
plufieurs  points.  Saint  - Jujl  8c 
Lebas  tuent  des  militaires  par  la 
guillotine  8c  la  fufillade  , tandis 
que  les  Autrichiens  en  font  périr 
par  le  feu  du  canon. 

A la  fin  de  décembre  17^3  , 
le  général  Danican  fachant  que  le 
député  Philippeaux  avoit  l’inten- 
tion de  divulguer  les  crimes  des 
brûleurs  de  la  Vendée  , lui  écrit 
une  lettre  pleine  de  faits  8c  d’é- 
nergie, cela  tranfpire,  5c  l’oblige 
de  fe  fauver  à Orléans  où  il  fe 
cache.  ( Voye £ l'ouvrage  publié 
apres  la  mort  de  P kilippeaux  par 
fa  veuve  ). 

Richard  5c  Choudieu , revenus 
de  la  Vendée,  juftifient  à la  tri-: 
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fecrets  en  Forme  de  correfpon- 
<3a  *ce,  & l’Efpion  Anglais. 

Ces  deux  ouvrages  , qui  Font 
en  général  très-fatyriques  & très- 
févèies,  renferment  les  anecdotes 
les  plus  curieufes  Fur  la  cour , 
depuis  1774 jufqu’en  1789  C’eft 
une  encyclopédie  de  brenfaifance , 
de  patriorifme,  de  bonté  & d’hu- 
manité > & cela  eft  d'autant  plus 
précieux,  que  les  auteurs  ne  pré- 
voyoient  pas  la  révolution. 

Les  deux  traits  fuivans  prou- 
vent que  ce  qui  eft  indifférent 
dans  un  tems,  eft  fouvent  de  la 
plus  haute  importance  dans  un 
autre, 

Extraits  des  Mémoires  fecrets  3 
tome  3 , page  57,  2.1  juillet 

1774. 

* M.  le  duc  de  Lauzun  ne 
*>  Fe  conduit  pas  de  manière  à 
*»  acquérir  la  Faveur  du  mo 
y?  narque  > il  avoit  Fait  deux  ou 
s®  trois  vovages  à Londres.  Il  en 
sa  eft  revenu  dénigrant  les  raa- 
9?  niètes  Françaifes  , & préconi*- 
font  tout  ce  qui  Fe  Fait  en  An- 
gleterre  ; h r©i  a- marqué  foav 
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bune  les  mefures  révolutionnaires 
de  Rujfignol  y 8i  dénoncent  leur 
| collègue  Philippeaux  , parce 
qu’il  a dit  la  vérit é fur  le  compte 
de  Ronjin  , Roffignol  & Bou- 
chotte. 

Buurdon  le  rouge  bourdonne 
! légèrement  en  Faveur  de  PA/-' 
lippeaux , qui  eft  envoyé  à l’écha- 
f ud,  fans  que  perFonne  s’occupe 
de  luia  l’alTemblée. 

| Les  députés  Tarreau  Sc  Bour - 
botte  continuent  de  faire  btûler 
& mafTacrer  avec  la  plus  grande 
activité  > à Noirmoutier  , ils 
tuent  de  leurs  mains  plusieurs 
payfans  prifonniers. 

Prieur  de  la  Marne , efeorté 
du  général  Catiuel  , Foulève  le 
département  du  Morbihan  , à 
jforce  d’atrocités  & d’infamies  3 
'ils  promènent  avec  eux  une  prof’- 
tituée,  vêtue  en  déelfe  de  la  îai- 
Fon  , & Forcent  les  Bretons  k 
faluer  & adorer  cette  divinité- 
montagnarde. 

1 On  fufïlle  piufieurs  payfans  à 
Vannes  3 lé  général  Canuel  leur 
marche  fur  le  corps  avec  Fon 
cheval,  Ce  fait  eft  notoire  à 

i Y arme?» 
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m mécontentement  de  la  manière 
« la  plus  vifible , en  difant  , que 
» quand  on  aimoit  tant  Us  An - 
« g- ais  , on  devait  aller  s' établir 
» parmi  eux  & le sfervir.  Suivant 
ss  toutes  les  apparences,  ces  pro- 
» pos  lui  coûteront  le  régiment 
« des  gardes  auquel  il  paroifloit 
» deftiné  On  a peine  à concevoir 
» pourquoi  tant  de  nos  jeunes 
*>  feigne.msont  la  manie  de  vou- 
» loir  reflembler  aux  Anglais  , 
« c’eft  fans  doute  parce  qu’ils  ont 
M celle  d’être  Français,  Sec.  ». 

Qui  peutalTurer  que  ce  propos 
du  roi  n’a  pas  contribué  à jetter 
le  malheureux  Lauzun  ( Biron  ) 
dans  la  fa&ion  d’Orléans?  Et  qui 
fait  û la  révolution  auroit  eu  lieu, 
fi  M.  de  Biron  eût  été  colonel 
des  gardes  françaifes. 

Autre  exemple , tome  3 , page  3 6. 

ce  Les  papiers  publics  font 
« pleins  de  traits  qui  annoncent 
*>  le  règne  le  plus  jufte  & le  plus 
M heureux  ; mais  en  admirant 
*>  l’équité  du  roi  , peut  - être  les 
»»  grands  qui  font  accoutumés  à 
w V impunité  par  la  foibldfe  du 
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Le  prêtre  Schneider  étend  la 
faulx  de  la  mort  fur  toute  l’ Alface, 
& fait  fuir  un  tiers  de  fa  popula- 
tion 5 ce  font  des  émigrés . 

André  Dumont  à Amiens  , 
Freteuil  , Sec.  Jofeph  le  Bon  à 
Arras  , Cambrai  , &c.  incar- 
cèrent , tuent  & volent,  à la 
grande  fatisfaâdon  du  comité  de 
falut  public  : quelques  Picards 
& Artéfiens  fe  fauvent  3 ce  font 
encore  des  émigrés. 

Rarrére  , l’infernal  Barrere  , 
vient  tous  les  jours  à la  tribune 
chanter  les  exploits  de  ces  antro- 
pophages  , & Barrère  eft  couvert 
d’applaudilTemens. 

Il  invente  des  confpirations  , 
taille  des  carmagnoles  , fait  des 
rapports  de  vi&oires  en  ftyledou- 
cereux  , & eft  furnommé  l’Ana- 
créon de  la  guillotine. 

Les  armées,vdévorent  fans  ceffe 
la  population  Sc  la  jeunefle  fran- 
çaife  3 les  pères  & mères  pleurent 
& fe  taifent  3 beaucoup  d’entre 
eux  font  renfermés.  Six  cents 
mille  individus  de  tout  fexe  & 
de  tout  âge  font  précipités  dans 
les  couvens , ou  châteaux  de- 
venus prifons. 
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*>  gouvernement  de  Louis  XV , 
93  redoutent  - ils  la  févérité  de 
« Louis  XVI.  Au  refte,  ils  n’en 
» rempliront  leurs  devoirs  qu’a- 
3j  vec  plus  d’exa&itude , 6c  les 
33  peuples  n’en  vivront  que  plus 
33  tranquilles. Plufîeurstraitspeu- 
93  vent  engager  à penfer  que  le 
caradère  du  nouveau  roi  eft 
33  févère  : on  dit  qu’il  a demandé, 
33  il  y a quelques  jours , à M.  de 
33  Montefquiou  , premier  écuyer 
33  de  M.  le  comte  de  Provence  , 
3»  ce  qu’étoient  devenus  les  équi- 
33  pages  qui  avoientfervi  au  deuil 
33  du  feu  roi  de  Sardaigne  j M. 
33  de  Montefquiou  ayant  répondu 
» que  le  privilège  de  fa  charge 
33  lui  donnoit  le  droit  de  s’en  em- 
33  parer,  6c  qu’il  s’en  éroit  adjugé 
33  le  bénéfice.  J’ai  cru,  dit  le  roi, 
33  qu’il  n’y  avoit  que  les  palfre- 
33  niers  à qui  on  donnoit  pour 
?3  boire , 6cc.  6cc.  33. 

Ce  propos  franc  a peut  - être 
plus  contribué  à républicanifer 
le  général  Montefquiou , que  tout 
autre  chofe  5 les  hommes  font 
foibles  , orgueilleux  6c  vindica- 
tifs. 


Ce  quon  appelle  aujourd'hui  la 

liberté  du  Peuple  Français . 

Robtfpitrre  , pour  effayer  fon 
pouvoir  , s’amufe  à faire  couper 
la  tête  à quelques  - uns  de  les 
vieux  amis  5 il  choifit  les  anciens 
exécuteurs  de  fes  volontés:  fon 
expérience  réuftit. 

Louvet  y l’un  des  7 3,  eft  réfugié 
en  Suilfe  s il  lit  toutes  ces  hor- 
reurs dans  les  gazettes  , 6c  lève 
les  yeux  au  ciel  en  croifant  fes 
mains  fur  fa  poitrine  : Louvet 
demande  pardon  à Dieu,  ôc  s’ap- 
proche des  facremens  d’une  ma- 
nière édifiante  ; il  eft  confolé  6c 
converti  par  des  malheureux 
prêtres  émigrés  où  déportés. 

Je  me  hâte  d’arriver  à l’année 
1794  , année  qui  m’a  fait  verfer 
bien  des  larmes  , 6c  pendant 
laquelle  j’ai  fouffert  mille  morts 
en  voulant  conferver  ma  vie. 

Démon  lit  de  douleur  j’enten- 
dois  la  trompette  funèbre  qui 
appelloit  les  gens-d’armes  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  La  nature 
étoit  en  deuil , les  Français  étoient 
muets,  6c  il  n’y  avoit  plus  que 
deux  clalfes  dans  la  république, 
les  dénonciateurs  6c  les  vi&imes, 
les  voleurs  6c  ceux  qu’on  voloit. 

Plufieurs  députés  vont  les 
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clavage  du  Peuple  Français. 

Extraie  de  V observateur  An- 
glais, il  Septembre  1 776. 

« A Fontainebleau  , le  len- 
33  demain  de  la  première  repré- 
53  Tentation  de  Muflapha  & de 
33  Zèar.gir , la  reine  fie  venir  M. 
33  de  Cbampfort,  & lui  dit , le  roi 
33  a été  fi  content , monfieur  , de 
33  votre  pièce,  qu’il  vous  accorde 
3?  une  penfion  de  1 100  livres  fur 
3?  fa  cadette  : je  vous  l’annonce 
33  avec  plaifir , mais  en  vous  de- 
39  mandant  une  grâce.  — Une 
33  grâce,  madame  ? •*— Oui.  Celle 
33  de  faire  jouer  encore  une  fois 
« votre  pièce  devant  moi  à Ver- 
33  failles , avant  de  la  donner  à 
3?  Paris. 

Cette  anecdote  me  rappelle  la 
manière  dont  RobeSpierre  traita 
depuis  les  auteurs  & les  comé- 
diens. 

Le  malheureux  Cbampfort  , 
comblé  des  bienfaits  de  la  reine  & 
de  ceux  du  prince  de  Condê , de- 
vient à la  révolution  un  furibond 
patriote,  & pour  récompenfer  fon 
ièle  , RobeSpierre  le  fait  jetter  au 
cachot  j il  fort  par  proteéfion , 
jnais  on  ne  tarde  pas  à le  refiaifir, 
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après  les  autres  à l'échafaud  , & 
Robefpierre  finit  par  faire  des 
hachis  de  dix  à douze  de  fes  col- 
lègues. 

Je  demande  à tous  les  généraux 
& foldats  de  la  république  , ce 
qu’ils  ont  faits  pour  affranchir 
leur  patrie  de  tant  de  maux. 

Le  gouvernement  révolution- 
naire eft  établi  aux  acclamations 
du  fénat  & des  tribunes. 

C’eft  à-peu-piès  ainfi  que  le 
peuple  français  a participé  à la 
fondation  de  la  république. 

Fouquier  - Tinville  & fes  col- 
lègues font  en  une  heure  le  procès 
à quatre  - vingt  - quatre  citoyens 
qui  ne  fe  font  jamais  ni  vus  ni 
connus  ; ils  les  envoient  tous  à 
l’échafaud  , comme  complices 
d’une  vafte  & même  confpiration 
contre  la  république. 

Le  défefpoir  eft  à fon  comble , 
& des  femmes  crient,  vive  le  roi „ 
en  pleine  féance  , afin  d accom- 
pagner à la  mort  leur  mari  ou 
leur  frère.  ( Madame  Lavergnes  , 
& mademoifelle  Gatey , dix  mille 
fois  plus  courageufes  que  lespre* 
neurs  de  redoutes  &:  les  enfon* 
ceurs  de  bataillons.) 


i8 


Ce  qu'on  appelloit  autrefois  l'ef- 
clavage  du  Peuple  FrarÇais. 


& dans  Ton  défefpoir  il  fe  mutile 
à coups  de  rafoir  j il  eft  mort 
depuis  de  Tes  b’eflùres. 

M.  Ginguené , qui  a écrit  ré- 
volutionnairement  une  vie  de 
Champfort,  ne  connoît  pas  une 
anecdote  qui  prouve  que  ce  der- 
nier etoit  bien  converti,  & qu’il 


Ginguené  appelle  fans  celle  dans 
Ton  livre  , les  patriotes.  Quels 
patriotes  1 (On  dira  cela  ailleurs  ). 

Autre  exemple. 

Corrcfpondance  fecrette  , page 
éi.P  a ri  s y le  \fepttmbre  1774. 

ec  Le  trait  fuivant  prouve  que 
« la  jeune  princefie  , qui  eft  au- 
« jourd’hui  l’idole  de  la  France  , 
“ joint  un  cœur  excellent  aux 
» attraits  de  la  beauté  : on  par- 
*»  loit  devant  elle  d’une  difeuflion 
» où  avoit  eu  part  M.  le  marquis 
55  de  Pontécoulant  , major-gé- 
» néral  des  gardes-du-corps  du 
« roi , & dans  laquelle  il  n’avoit 
« pas  été  pofliblede  leperfuader. 
35  La  reine  parut  acculer  M.  de 
« Pontécoulant  d’entêtement  mai 


Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
liberté  du  Peuple  Français, 

Loi  du  17  germinal , décrétée 
fur  le  rapport  de  Couthon,  & pro* 
pofée  par  le  comité  de  falut  public 
de  Robefpierre , Collot  , Billaud , 
Barrére  , Carnot , Prieur  de  la 
Côte-d'Or , Lindet , &c.  Le  but 
fpécial  de  cette  loi  eft  de  frapper 
500,000  nobles,  de  les  chafter  de 
leurs  foyers , afin  de  les  indiquer 
plus  sûrement  aux  pourvoyeurs 
des  prifons  & des  guillotines. 
( Cette  loi  m’a  privé  de  plufîeurs 
amis  particuliers.  ) 

Robefpierre  rêve  que  la  fille 
Renaud,  âge'e  de  18  ans,  a voulu 
attenter  à fes  jours  , & la  fille 
Renaud  eft  tuée  ainfi  que  toute 
fa  famille. 

La  même  tragédie  eft  bientôt 
répétée  par  Collot  -d’Herbois  , 
mais  elle  eft  plus  férieufe. 

La  convention  décrète  une 
penfion  en  faveur  du  patriote  qui 
a préfervé  Collot- d’Herbois  du 
piftolet  de  l’ Admirai. 

Ce  dernier  fe  fait  guillotiner 
fans  autre  regret  que  d’avoir 
manqué  le  fcélérat  Collot. 

Loi  du  ii  prairial,  1794,  dé- 
crétée fur  le  rapport  de  Merlin 
de  Douai  ; cette  loi  eft  le  nec 
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*3  placé  : ce  propos  rapporté  à 
»»  cet  officier  lui  caufa  le  plus 
93  violent  chagrin  : il  pria  le  capi- 
« taine  des  gardes  en  quartier, 
*>  de  lui  ménager  l’occafion  de 
53  fe  juftifier  aux  yeux  de  la 
»3  reine.  Cette  princefTe  dit  à 
33  celui-ci,  qu’elle  prioit  M.  de 
33  Pontécoulant  de  ne  point  s’of 
33  fenfer  d’un  difcours  qu’elle 
33  avoit  tenu  fans  defTein , & qui 
33  ne  donnoit  nulle  atteinte  aux 
33  fentimens  d’eftime  8 c de  bonté 
93  qu’elle  avoir  pour  lui.  Quel- 
33  ques  jours  après , le  fervice  de 
33  M.  de  Pontécoulant  le  porta 
33  près  du  carrofie  de  la  reine, 
33  comme  elle  alloit  à la  méfié  : 
33  elle  s’apperçut  qu’il  avoit  l’air 
33  fort  trifte  ; elle  baifia  fa  glace , 
>3  & lui  cria  : M.  de  Pontécou- 
*>  lant , c'ejl  moi  qui  ai  tort , je 
33  vous  demande  excufe.  Cette 
33  marque  de  bonté  lui  arracha 
» des  larmes,  & lui  fit  plus  de 
33  plaiflr,  que  ce  qui  s’étoir  pafie 
33  en  lui  avoit  caufé  de  chagrin  33. 
( Le  fils  du  marquis  de  Ponté- 
coulant s eft  ce  Doulcet  de  Pon- 
técoulant, député  à la  conven- 
tion $ c’eft  en  dire  afiez.  ) Dans 
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plus  ultra  d’une  imbécillité  fé- 
roce 5 elle  met  l’univerfaiité  des 
citoyens  français  à la  difpofition 
des  tribunaux  révolutionnaires. 

Fouquier-  Tinville  propofe  de 
faire  épuifer , par  la  faignée , les 
royaliftes  qui  pafi'ent  à la  guillo- 
tine, parce  que,  dit- il,  ils  ont 
l’air  de  braver  les  patriotes  qui  les 
jugent. 

Tallien  eft  menacé  par  Ro- 
befpierre,  la  peur  le  faifit , il  n’a 
pas  un  moment  à perdre  , 8c  la 
nuit  il  confpire  avec  Fréron  » 
Legendre , Panis  8c  Bourdon  de 
VOife.  Ce  n’eft  pas  pour  fauver 
lapatrie,  mais  bien  pour  fa  sûreté 
8c  celle  de  fes  complices  , 8C 
fur-tout  pour  venger  la  mort  du 
patriote  Danton . 

Ce  Danton  , du  fond  de  fa 
tombe,  domine  fur  une  puifiante 
faétion , la  feule  qui , depuis  la 
révolution  , ait  eu  de  la  confif- 
tance,  &dont  Barras al’ufufruit# 
Cela  s’expliquera  ailleurs  5 c’eft 
curieux. 

Le  tyran  eft  attaqué,  tous  fes 
valets  lui  tombent  fur  le  corps;  il 
meurt,  8c  les  Français  refpirenc 
un  moment. 
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toutes  les  fituations  , Antoinette 
déploya  le  même  earaélère  de 
bonté.  Suivons-là  au  milieu  des 
bourreaux  & des  geôliers  de  fon 
époux. 

Extrait  des  Nouvelles  politi- 
ques , n°.  i $ , mercredi  1 3 , 
Janvier  1793. 

» En  fe  retirant  (Louis  XVI), 
as  fa  famille  le  pria  de  la  voir 
33  encore  une  fois  dans  la  matinée 
33  du  lendemain.  Louis  fe  débar-» 
33  rafla  de  leurs  prenantes  folli- 
33  citations  , en  ne  répondant  ni 
33  oui  ni  non  : e’eft  ainfi  qu’ils  fe 
33  quittèrent.  Marie- Antoinette, 
33  de  retour  chez  elle  , fe  mit  à 

33  crier les  bourreaux  l . .. 

s»  Fuis  adreflant  la  parole  à fon 
33  fils  , elle  lui  dit  : Apprenei  , 
33  mon  fils  y parles  malheurs  de 
os  votre  perey  à ne  pas  vous  ven- 
in ger  de  fa  mort  ». 

V oilà  cette  reine  fi  méchante  , 
fi  vindicative  î c’eft  ainfi  qu’on  la 
peignoir  aux  parifiens. 

Ajoutons  au  trait  que  je  viens 
de  citer,  qu’avant  l’ouverture  des 
états-généraux , & le  fcandale  de 
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liberté  du  Peuple  Français „ 

Les  républicains  de  Paris  fis 
regardent  bêtement  dans  les  rues;* 
& difent  : Nous  ne  fommes  dont 
plus  fous  le  régné  de  Robefpierre» 

La  veille,  ils  auroient  lapidé 
celui  qui  n’eut  point  adoré  ce 
vertueux  patriote. 

Les  fuccefieurs  de  ce  monftre 
agirent  perpétuellement  les  bran*** 
dons  de  la  guerre  civile  > Billaud 
menace  fes  collègues  de  fon  ré* 
veil , qui , dit-il , fera  le  réveil 
du  lion.- 

Le  y brumaire  1794  » Ber* 
nier  y député  , monte  à la  tribune^ 
& lit  une  lettre  du  général  Dani * 
can , qui  demande  à être  entendu 
fur  les  horreurs  de  la  Vendée  ; il 
déclare  qu’on  lui  a donné  l’ordre 
demafl'acrerdes  malades  Ssblefies* 
& qu’il  dira  ou  , dans  quel  lieu  4 
& par  quel  ordre  on  a tué  des 
femmes  enceintes , &c. 

Cette  lettre  excite  de  grands 
débats  : Levajfew  de  la  Sarthe 
calomnie  fon  auteur  , & la  lettre 
eft  renvoyée  au  comité.  Cela 
s’entend.  ) 

On  livre  au  peuple  le  député 
Carrier  , ainfi  que  le  nomma 
Grand-Mai  fon  , convaincus  de 
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débats  de  cette  alfemblée  , la 
reine  avoir  formellement  pris  le 
parti  du  peuple  ; elle  étoit  de  l’avis 
de  la  double  repréfentation  du 
tiers  ( malheureufel  ) , & dit , 
devant  témoins , à M.  de  Bre- 
teuii  : Le  roi  veut  que  les  Fran- 
çais foient  libres  & heureux  , & 
ils  le  feront. 

C’eft  une  femme  auflî  douce  & 
auflï  fenfible,  que  les  Prudkommei 
Fréron , Marat  8c  autres,  appel- 
aient F rédégonde  Brunthaut , 
Médicis  , Mejfaline , &c.  &c. 
Vils  brigands  ! refpecftez  fa  cen- 
dre , 8c  dites  fouvent  à ceux  que 
vous  avez  égarés,  que  Louis  X VI 
& fa  compagne  ont  été  mis  à 
mort  par  des  cannibales  qu’ils 
avoient  accablés  de  bienfaits. 

Maintenant,  fi  je  jette  les  yeux 
fur  les  débris  de  la  famille  de 
Louis  , je  n’y  trouverai  encore 
que  des  malheurs  & des  vertus. 

Je  verrai  Louis-StanifLs  Xa- 
vier , fon  frère  , connu  par  la 
douceur  de  fes  mœurs  8c  de  fon 
caractère. 

Ce  prince  fut  en  France  le 
proteâeur  8c  l’ami  des  gens  de 


noyades  , 8c  leurs  nombreux 
! complices , civils  8c  militaires , 
ifont  acquittés.  Ce  n’eft  pas  Car - 
j rier  feu]  qui  a noyé  dix  mille  in- 
dividus. 

Le  gouvernement  devient  une 
anarchie  infignifiante  ; la  famine 
s’étend  fur  toute  la  France;  les 
Parifiens  font  réduits  à deux 
onces  de  pain  par  jour  ; plufieurs 
malheureux  fe  tuent  ou  fe  jettent 
à l’eau  de  défefpoir. 

Le  regret  de  la  royauté  fe  té- 
moigne publiquement  par-tout , 
& à Rouen  il  y a une  forte  in- 
furrection. 

Les  terroriftes  font  un  mouve- 
ment , Réal  8c  complices  crient 
au  royalifme  ; Louvet , le  prof- 
crit,  eft  rentré,  & prend  parti 
pour  ce  qu'on  appelle  les  pa- 
triotes de  89. 

Les  républicains  des  faubourgs 
fe  portent  à la  convention,  cou* 
pent  la  tête  au  député  Ferraud , 
la  mettent  au  bout  d’une  pique, 
& s’en  vont  en  chantant  : Du 
pain  & la  conjlitution  de  9 y. 

Le  général  Pic  'egru  eft  chargé 
du  commandement  de  Paris;  il 
difiîpe  les  Jacobins  ; mais  il  fe 
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lettres  ; il  encourageoit  & ai- 
doit  les  artiftes. 

Son  patriotifme  étoit  fondé 
fur  fon  cœur  ; il  fe  montra 
bon  citoyen  & ami  du  peuple  à 
l’affiemblée  des  notables  j alors 
il  étoit  puiffianr. 

Forcé  de  fuir  fa  patrie,  long- 
tems  errant  & malheureux  , il 
offrit  par-tout  le  fpeétac’e  d’une 
noble  réfignation  & d’une  gran- 
deur d*ame  non  commune.  Vous, 
miférables,  qui  dirigeâtes  l’affiif- 
fin  qui  le  manqua  à Dillingen  , 
pourriez  - vous  dirë  au  peuple 
quel  mal  Louis  XVIII  lui  a fait ? 
Où  eft  le  citoyen  qu’il  a privé 
d’un  père  ou  d’une  époufe  ? à qui 
a- 1- il  arraché  fa  propriété? 

j’ignore  le  fort  que  lui  réfer- 
vent les  deftins  ; mais  j’en  attef- 
te  ici  tous  les  hommes  qui  l’ont 
approché  , & j’affirme  que  les 
Français  rendus  à la  liberté  , ne 
peuvent  trouver  un  prince  plus 
capable  de  les  confoler  de  leurs 
peines , & de  les  gouverner  fage- 
ment. 

C«  n’eft  affinement  pas  par 
ambition  qu’il  defire  remonter 
fur  le  trône  de  fes  ayeux  } mais  il 


Ce  quon  appelle  aujourd'hui  ta 

libtrcé  du  Peuple  Français. 

borne -là Eft- ce  fa  faute? 

Je  ne  prononcerai  que  quand  je 
lui  aurai  parlé. 

La  garde  nationale  de  Paris 
vole  au  fecours  de  fes  chers  re- 
préfentans  , & pour  leur  témoi- 
gner fon  attachement  fincère, 
elle  remet  à la  convention  tous 
fes  canons. 

On  commence  à monter  le 
coup  le  13  vendémiaire. 

Tous  les  généraux  deftitués 
arrivent  en  foule  à Paris,  &font 
payés.Ondiftingue  entr’euxle  co- 
médien Dufraife , le  danfeur  Mul- 
ler, le  recruteur Huche,  le  Borgne 
de  Saint  - Domingue  , V achot- 
Hefu  , & beaucoup  d’autres  gre- 
dins de  cette  trempe. 

Quatre  mille  émigrés  , com- 
mandés par  le  jeune  Sombrtuil , 
font  forcés  de  mettre  bas  les 
armes  à Quiheron.  Sombreuil  fait 
le  facrifice  de  fa  vie  , & demande 
la  confervation  de  fes  camarades, 
& fe  rend  à ces  conditions. 

Le  général  Hoche  & le  député 
Tallien  ; les  font  fufîller  à Van- 
nes ; l’évêque  de  Dole  eft  du 
nombre  des  vi&imes  ; & la  moi- 
tié de  la  marine  française  périt 

eft 
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eft  condamné  , par  la  naifîance, 
à le  vouloir  ; & s’il  con  fui  coin  Ton 
bonheur  particulier  , il  préfère- 
roit  fans  doute  une  vie  fîmple  & 
obfcure,  aux  nombreux  chagrins 
que  doit  lui  occafionner  la  cou- 
ronne fangiante  de  Ton  frère. 

Je  lui  ai  entendu  dire  cette 
phrafe  remarquable  j en  pariant 
des  Français  : 

«Ils  devroient  bien  com- 
» prendre  que  je  ne  puis  régner 
*>  fur  eux  qu’en  les  confervant , 
*•  tandis  que  les  ufurpateurs  ne 
>3  peuvent  les  maitrifer  qu’en  les 
» détruifant  »». 

Ce  n’eft  pas-là  du  paihos  de 
tribune  ; c’eft  du  fentiment , e’eft 
de  la  bonté  d’ame. 

L’on&ion  qu’il  mit  dans  fon 
difcours , le  lieu  où  il  le  tint , fa 
phyfionomie  , qui  s’animoic  en 
parlant  de  la  France  , les  larmes 
qui  rouloient  dans  fes  yeux , tout 
cela  produifit  fur  moi  un  fentb 
ment  difficile  à rendre  : les  bat- 
tèaux  de  Carrier  & les  canons  de 
Barras  fe  préfentèrent  à mon 
imagination  , & je  me  difois  : 

« La  nation  françaife  eft  - elle 
» donc  faite  pour  être  gouvernée 


fous  le  feu  des  bataillons  du  Var 
& de  la  Belgique. 

Les  généraux  Lemoine 4 Hum- 
bert, V ulleleau  & autres,  font 
un  butin  immenfe  fur  les  roya- 
liftes  , & s’emparent  de  leurs 
équipages , chevaux  , argent  & 
autres  effets  à Quiberon. 

A Vannes  , le  général  Lemoine 
fe  diftingue  par  une  cruauté  & 
une  infjmie  qui  paieront  a la 
poftérité  la  plus  reculée. 

Réal8c  Louvet  dans  leurs  écrits, 
excitent  les  f-ldats  contre  les  ci- 
toyens, & bientôt  les  volontaires 
infultent  & frappent  les  bour- 
geois, à Caen,  Nantes,  &c.  A 
Rouen  , la  demi-brigade  de  l’Ai- 
lier menace  les  habitans  j des 
fabres  font  tirés  fur  les  jeunes 
gens  , mais  les  foldats  font  con- 
tenus par  l'officier  général  com- 
mandant dans  cetre  place. 

Les  conventionnels  forgent  à 
la  hâte  une  troifîème  conftitution, 
& déclarent  au  peuple  fouverain 
que  les  deux  tiers  d’entre  eux  ref- 
teront  au  corps  légiflatif. 

Redoublement  de  crimes  , de 
menfonges  , d’arrocités  & de 
machinations  pour  confoiider 
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»3  par  des  factieux  , quand  il 
•a  exifte  un  fi  bon  prince  »! 

Les  écrivains  du  dire&oire , 
Réal,  Louvet,  Méhée  , Charles 
D uval , ont  grand  foin  de  publier 
que  Louis  XVIII  eft  inepte  , 8c 
n’a  aucuns  des  moyens  néceflaires 
pour  gouverner  j mais  malheu- 
reufement , cela  ne  produit  pas 
un  grand  effet  : les  gens  inftruits 
favent  que  Louis  pofsède  de  tres- 
grandes  connoifïances , non-leu- 
lement  en  fait  de  gouvernement, 
mais  encore  fur  une  infinité  d au- 
tres matières. 

Charles-Philippe,  comité  Ar- 
tois , frère  du  roi,  n’a  eu  d’autres 
torts  envers  la  nation  françaife  , 
que  d’avoir  aimé  les  plaifirs,  & 
cela  à un  âge  ou  il  etoit  bien 
excufable.  Un  prince  jeune,  fen- 
fible  8c  généreux  , entouré  de 
gens  intéreffés  à flatter  fes  goûts, 
pouvoir- il  maitrifer  fes  pallions? 
Il  eft  à remarquer  que  les  calom- 
niateurs ont  tellement  exagere 
fur  cet  article  , qu’il  en  eft  refte 
au  peuple  des  impreffions  pro- 
fondes i mais  ce  même  peuple  a 
été  bientôt  forcé  de  revenir  de 
fon erreur, en  voyant  des  députés 
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tte  tyrannie  d’un  nouveau 
mre. 

La  majorité  des  citoyens  fran- 
ûs  refufe  d’accepter  les  décrets 
de  rééleéHon. 

Les  armées  8c  fes  chefs , au 
mépris  de  la  raifon  8c  de  leurs 
concitoyens , fe  rangent  du  côté 
des  oppreffeurs  de  la  nation. 

Un  feul  officier  général  pro- 
tefte  folemnellement  , 8c  donne 
fa  démiflion  à Rouen  , à la  tête 
de  ses  troupes  ( Danican  ).  ' 

Les  Parifiens  crient  pendant  fix 
femaines,  8c  demandent  la  liberté 
de  nommer  leurs  députés. 

La  convention  fait  cerner  les 
aflemblées  primaires  par  fes  fa- 
tellites.  Les  bourgeois  s’arment 
machinalement  , ils  font  fans 
poudre  , fans  ordre , fans  chefs. 

Le  général  Menou  , comman- 
dant â Paris , n’eft  pas  allez  fcé- 
lérat  pour  féconder  la  conven- 
tion , mais  il  n’a  pas  aflez  de 
courage  pour  fe  joindre  aux  Pa- 
rifiens avec  fon  armée. 

Il  eft  deftitué  8c  incarcéré  avec 
fon  fécond , Raffet,  homme,  di- 
foit-on , bien  intentionné , mais 
fans  aucuns  moyens. 


C M ) 


Ce  quon  appelait  autrefois  l'ef- 
clavage  du  Peuple  Français . 

en  million  , fouiller  dans  fes 
poches  & fes  armoires  , pour 
entretenir  des  filles  & mener  un 
train  de  vie  suffi  faftueux  que 
feanda  eux. 

M.  ie  comte  d 'Artois  eft  rem- 
pli de  loyauté,  de  bravoure  & de 
bonté. 

Ses  malheurs  lui  ont  appris  à 
connoître  les  hommes  , U fi  ja- 
mais il  revient  a fa  place  , les 
Français  éprouveiont  la  diffé- 
rence quiexifte  entre  un  Bourbon 
& un  Carnot . 

Je  demanderai  encore  à la  na- 
tion fiançnife  , où  eft  le  citoyen 
qui  peut  fe  plaindre  de  M.  le 
comte  d'Artois  ; où  eft  l’homme 
qu’il  a fait  torturer  , ou  privé  de 
i'exiftence. 

Il  n’y  a eu  qu’un  fcélérat  dans 
la  famille  de  Louis  XVI,  & ce 
moi  ftre  fut  le  duc  d 'Orléans. 
Mais  il  s’eft  hâ«.é  de  prouver  lui- 
même  qu’il  n’étoit  pas  du  fang 
royal , en  déclarant  a la  com- 
mune de  Paiis,  qu’il  étoit  le  fruit 
des  amours  de  fa  mère  avec  un  de 
fes  cochers  , & qu  il  vouloir  dé- 
formais fc  nommer  le  cit  yen 
l'Egalité,  Moniteur  fon  fils  ^oien 
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Il  ne  falloit  que  ces  deux  géné- 
raux pour  fauver  la  patrie  , & 
punir  les  tyrans  conventionnels» 

RafFet , comme  commandant 
temporaire,  pouvoir  efficacement 
fervir  les  Parifiens  , auxquels  il 
devoit  fon  -lévation  te  fa  réputa- 
tion : au  lieu  de  s’unir  franche- 
ment aux  ferions  , il  fe  laiffa 
bêtement  encager  dans  l’intérieur 
du  comité  de  falut  public. 

Tout  Paris  fur  jadis  fans  deffus 
deffous , pour  donner  à RafFet  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale ; il  étoit  en  concurrence  avec 
le  brave  Henri ot  ; ce  quiFuppofe 
qu’il  avoit  dès -lors  une  bonne 
portion  de  fans  - culotifne*  Sa 
conduite  en  vendémiaire,  prouve 
qu’il  avoit  auffi  du  fans  talen- 
tifne ; & voici  comme  il  Fe  jufti- 
i Hoir  d-s  reproches  que  lui  adref- 
foit  Marat  : ce  Marat  a-t-il  donc 
» oublié  quelle  fat  la  place  que 
« j’occupois  lorfquon  fit  tomber 
*>  la  tête  du  tyran  *>.  ( Voyez  le 
placard  affiché  par  RafFet.  ) V oilà 
1 homme  dont  les  bons  & fots 
honnêtes  gens  ont  été  engoués. 

Le  général  de  brigade  Defpé- 
rières  , employé  à l’armée  de 
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cligne  d’un  tel  père  ) s’eft  rangé 
fous  les  drapeaux  de  Dumourier , 
& a combattu  glorieufement  à 
Valmi  pour  fonder  la  république, 
& envoyer  Louis  XVI  à l’écha- 
faud. 

Ce  plat  jeune  homme  a , dit- 
on  , un  grand  parti  en  France  5 1 
mais  malgré  toutes  les  intrigues 
de  fes  amis , il  ne  régnera  jamais 
fur  les  Français  , comme  l’a  dit 
un  écrivain  connu.  «Il  n’y  a que 
*>  deux  hommes  qui  puiffent  re- 
monter  fur  le  trône , le  roi  lé- 
gitime,  ou  le  bourreau  *>. 
Plutôt  encore  Chénier  ou  Lou- 
vet pour  rois  , que  maître  Éga- 
lité 1 

Quant  à M.  le  prince  de^ 
Condé  , le  peu  de  vieux  foldats 
français  qui  ont  furvécu  aux 
batailles  , le  connoiffent  & fe 
fouviennent  qu’ils  trouvoient' 
l’hofpitalité  & une  honorable 
exiftence  dans  fes  domaines. 

Les  foldats  républicains  ne  peu- 
vent s’empêcher  d’adrrirerla  con- 
duite 8c  la  longanimité  de  ce  ! 
prince. 

Il  faut  avoir  de  l’ame  pour 
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l’intérieur , eft  fort  incertain  fur 
le  parti  qu’il  doit  prendre  5 mais 
pour  ne  pas  fe  compromettre  , 
il  fe  met  au  lit , 8c  fait  dire  à la 
convention  que  la  fièvre  vient  de 
le  faifir.  ( Voye^  le  rapport  de 
Merlin  ).  C’eft  ainfi  qu’une 
foule  d’hommes  fans  couleurs  8c 
fans  opinion,  ont  conftamment 
manœuvré  pour  leur  intérêt  8c 
leur  ambition.  La  patrie  , la 
république  , la  royauté  , tout 
cela  eft  indifférent  pour  les  gens 
auxquels  il  ne  faut  que  des 
grades  & de  l’argent. 

Le  13  vendémiaire  , les  fec- 
tions  nomment  pour  les  com- 
mander le  général  Danican  , qui 
s’étoit  prononcé  pour  leur  caufe, 
c’eft -à -dire,  les  principes,  8c 
avoir  donné  publiquement  fa  dé- 
miflîon. 

Ce  dernier  écrit  aux  comités 
une  lettre  , dans  laquelle  il  les 
conjure  d’épargner  le  £*ng  fran- 
çais , 8c  promet  de  fe  fervir  de 
fon  influence  pour  rétablir  l’or- 
dre : il  demande  au  nom  des  Pa- 
rifiens  , le  defarmement  de  tous 
les  affafüns  connus  8c  fortis  de 
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bien  juger  fa  pofition  & Tes  fouf- 
frances. 

Depuis  huit  ans  on  ne  l’a 
pas  entendu  proférer  une  feule 
plainte. . . & c’eft  à fa  confiance 
que  fes  malheureux  compagnons 
doivent  le  pain  de  douleur  qui 
les  nourrit  : le  prince  du  fangqui 
commanda  jadis  les  armées  fran- 
çaifes  avec  honneur  & courage , 
forme  aujourd’hui  la  gauche  de 
l’armée  autrichienne  , & en  face 
de  lui  font  des  Français. . . . des 
foldars  dont  il  eftime  le  courage 
en  plaignant  le  fort  qui  les  en- 
chaîne à des  tyrans. 

Les  républicains  n’ignorent  pas 
avec  quelle  bravoure  & quelle 
générofîté  les  ducs  de  Bourbon 
& d’Enguien  le  font  conduits 
dans  toutes  les  occafîons  , avec 
quelle  humanité  ils  ont  accueilli 
& fait  foigner  leurs  ennemis 
bleffés  ou  faits  prifonniers. 

S’ils  fuffent  tombés  vivans 
entre  les  mains  des  généraux  de 
la  république , une  mort  prompte 
& ignominieufe  les  attendoit. 

Ces  jeunes  princes,  profcrits& 
dépouillés,  ont  affez  répété  que  ce 
n’étoit  pas  contre  leur  patrie  qu’ils 
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prifons  pour  venir  entourer  le 
gouvernement. 

Cette  lettre  ne  produit  aucun 
effet , & bientôt  l’artillerie  cul- 
bute les  phalanges  de  citoyens. 

Le  député  Barras  eft  le  di- 
recteur du  maffacre,  &:  a pour 
adjoint  le  général  Buonaparte  » 
alors  deftitué  de  fes  fondions 
comme  terrorifle. 

Les  nomsdes principaux  géné- 
raux , coupables  d’avoir  verfé  le 
fang  de  leurs  concitoyens  le  15 
vendémiaire,  font  confîgnés  dans 
les  rapports  de  Barras  , Merlin  , 
Réal , &c.  Ces  hommes  doivent 
être  voués  au  mépris  Sc  à l’exé- 
cration de  tout  le  genre  humain. 

Les  deux  tiers  des  convention- 
nels font  maintenus  à leur  pofle 
au  bruit  du  canon. 

La  convention  rend  aufli-tôt 
plufieurs  loix  favorables  aux  vo- 
leurs & affaiblis  5 elle  accorde 
une  amniflie  générale  aux  buveurs 
de  fang  , crée  des  commiflions 
militaires , & fait  condamner  à 
mort  les  hommes  courageux  qui 
auroient  voulu  s’oppofer  au  dé- 
bordement de  fes  crimes. 

Loi  du  3 brumaire. 

Cj 
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avoient  pris  les  armes  , mais  bien 
contre  tous  les  fi&ieux  qui  la  dé- 
chirent , depujs  le  règne  du  hi- 
deux Robefpierre  , jufqu’à  Tes 
derniers  fucceffeurs. 

Tel  eft  tracé , fans  pafïion  & fans 

amertume,  le  tableau  desvic.fli- 

tudes  qui  n’ont  cefle  d’accabler 

les  héritiers  de  Charlemagne  J 

. i 

François  Ier,  Louis  XII  & Henri; 
IV. 

Telle  eft  la  férié  des  malheurs 
auxquels  font  livrés  depuis  huit 
ans  les  partifans  du  bon  Louis 
XVI  , & de  la  plus  ancienne  & 
la  plus  puilfante  monarchie  de 
l’Europe. 

PuifTe  un  exemple  auÆï  terrible, 
fervir  de  leçon  aux  rois  & à ceux 
qui  les  entourent  ! 

Français,  je  vous  le  répète, 
que  vous  ont  fait  les  Bourbons  ? 
Qui  de  vous  ne  doit  les  préférer 
à leurs  fpoliateurs  ? votre  propre 
falut  vous  le  commande, 

Réfultats  de  la  Révolution. 

En  178$  , les  parlemens  ont 
voulu  capter  la  faveur  populaire, 
en  demandant  les  états  » géné- 
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État  des  loix  rendues  depuis  la 
convocation  des  états  - géné- 
raux , jufqua  la  clôture  de  la 
convention. 

V}„;  . vi  . lïJ  ^ a 

Assemblée  constituante. 

Pendant  17  mois.. . . 25 5 7 loix 

Assemb.  législat. 

Pendant  1 1 mois  { . . 171* 

CONVEN.  NATION. 

Pendant 37 mois. .. . un© 
Total...  15479 

Ce  qui  fait , année  commune  , 
fix  loix  5c  demie  par  jour. 

Le  directoire  exécutif  s’inf- 
talle  le  4 brumaire  1795  , fur  ce 
monceau  de  décrets  & fur  les 
cadavres  des  Parifiens.  Les  nou- 
veaux fouverains  des  Français 
font  ï-Rewbell , Letourneur , la 
Réveilhere , Carnot  Sc  Barras . 

Ces  cinq  furieux  Jacobins  s’en- 
tourent de  tous  les  Jacobins  de 
France,  & nomment  aux  emplois 
civils  les  amniftiés  & conven- 
tion els  Thuriot , Salicettiy  B a - 
tellier , L»  Bourdon  , Thirion » 
Sec. 
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raux  , & les  états  - généraux  de- 
venus affemblée  nationale  , fup- 
primèrent  les  parlemens. 

Dès  1790  , l’influence  de  l’ af- 
femblée diminuoit , & celle  du 
roi  îv  augmentoit  pas  ; il  fallut 
donc  chercher  où  s’écouloit  le 
pouvoir , car  il  faut  qu  il  exifte 
quelque  part.  C’étoit  aux  Jaco- 
bins qu’il  étoit.  Or , je  vois  bien 
des  gens  qui  fe  demandent  ce 
que  feroir  devenue  la  révolution, 
fl  elle  n’eût  pas  enfanté  les  Ja- 
cobins. Je  réponds , i°.  que  fans 
les  Jacobins  le  roi  feroit  remonte 
fur  fon  trône  3 i°.  & ceci  eft  im- 
portant , car  je  n’ai  répondu  à 
la  première  hypothèfe  , que  pour 
éviter  l'importunité  : je  réponds 
en  fécond  lieu,  qu’il  étoit  impof- 
fible  qu’après  cette  énorme impul- 
flon  qu’avoit  reçu  la  nation  fran- 
çaife  , il  n’y  eût  pas  un  excédent 
de  force  & de  mouvement,  & cet 
excédent  devoir  produire  les  clubs 
& les  .fociétés  jacobines  ; c’eft 
ainfl  , en  comparant  le  mal  au 
bien  , que  le  Nil , dans  fes  inon- 
dations, remplit  hors  de  fon  lit 
une  foule  de  canaux  , de  lacs  ou 
de  réfervoirs  qui  reçoivent  l’excé- 
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Les  généraux  V achot  , Car - 
teau  , Grignon  , Dufraife  & 
Muller  , obtiennent  des  com- 
mandemens  révolutionnaires. 

Réal , autrefois  procureur  au 
châtelet  , eft  nommé  hiftorio- 
graphe  de  la  république.  Il  fait 
paroître  un  eflai  fur  les  13  & 14 
vendémiaire  , qui  eft  la  quintef- 
cence  d’une  coquinerie  rafinée  , 

& de  la  plus  extravagante  effron- 
terie. 

A chaque  inftant  le  dire&oire 
viole  la  conftitution  , & infulte  à 
la  douleur  générale.  — Requifi- 
tion  barbare  d’hommes  & de 
chevaux  , emprunt  forcé  de 
6,000,000,000.  — Les  maffacres 
de  la  Bretagne  continuent,  & les 
prêtres  font  réincarcérés  & fu- 
flliés. 

Le  général  Clairjait  tue  aux 
Français  15,000  hommes  , re- 
prend Manheim  , où  il  fait 
10,000  prifonniers  , & force 
l’armée  de  Pichegru  à repaffet 
le  Rhin. 

Le  député  Merlin  de  Thion - 
ville  , auteur  de  ce  défaftre  * 
vient  au  corps  légiflatif  en  rendre 
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dent  de  Tes  eaux , & en  perpétuent 
le  bienfait. 

L’afltmblée,  dira-t-on , auroit 
dû  détruire  cet  excédent  de  force  : 
oui  fans  - doute  , mais  il  falloit 
pour  cela  s’entendre  avec  le  roi  : 
elle  fit  la  faute  de  mal  appliquer 
fes  craintes  , & de  ne  redouter 
que  ce  malheureux  prince. 

Elle  ne  fut  occupée  pendant 
deux  ans  qu’à  donner  des  coups 
de  poignards  au  cadavre  de  la 
royauté  , fans  s’appercevoir 
qu’elle  étoit  morte.  L’afTemblée 
a donc  péri  par  le  double  excès 
de  précautions  contre  le  roi , & 
de  confiance  pour  les  Jacobins  , 
qu’elle  fe  réfervoit  comme  une 
armée  toujours  fubfïftante  contre 
le  monarque  , fottement  per- 
fuadée  qu’elle  feroit  toujours 
mamelle  de  reffufciier  l’un  & de 
détruire  l’autre  quand  elle  vou- 
droit. 

Pendant  la  courte  durée  de  la 
conftitution  de  91  , la  France! 
eut  une  république  fous  Je  nom 
de  monarchie  , & aujourd’hui 
elle  a une  très- violente  monarchie 
fous  le  nom  de  république. 
L’ancienne  3c  fuperbe  ajmée 
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compte , & ment  effrontément  à 
la  tribune. 

Le  général  Pichegru  eft  forcé 
de  donner  fa  démifîion. 

Le  dire&oire  continue  la  guerre 
malgré  le  vœu  du  peuple  pour  la 
paix. 

Fréron  & le  général  Brune 
font  envoyés  par  le  dire&oire, 
pour  mettre  le  Midi  au  pas  5 ils 
révolutionnent  comme  en  1794. 

Le  général  Buonaparte  eft 
chargé  d’aller  ravager  l’Italie  à la 
tête  de  plus  de  100,000  hommes. 

Le  jacobin  Jeannet , coufïn  de 
Danton , eft  envoyé  à la  Guyanne 
Françaife,  pour  porter  des  con- 
folations  aux  frères  Collot  8c 
Billaud  : il  eft  fpécialement 
chargé  de  faire  nommer  Fréron 
au  corps  légiflatif  par  les  affem- 
blées  primaires. 

Les  habirans  de  la  Guyanne, 
qui  n’ont  jamais  vu  Fréron  3 Je 
nomment  député. 

Les  jacobins  Santhonax  8c 
Leblanc  font  envoyés  à Saint- 
Domingue  , & chargés  aufïï  de 
faire  nommer  Fréron  député  j 
Fréron  eft  encore  nommé. 

Ceci  s’explique  par  la  liaifoa 
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françaife  a été  féduite  par  des 
faétieux  , elle  a eflentiellement 
manqué  à Tes  devoirs , en  refufant 
d’obéir  à Ton  chef.  En  1789  , 
90  , 9 1 & 9 z , trois  ans  après , 
& comme  par  une  punition  du! 
ciel  , les  trois  quarts  de  cette  j 
armée  étoient  dévorés  , & on! 
peut  affirmer  qu’il  ne  refte  pas! 
aujourd’hui  en  France  , 10,000 
hommes  de  1 armée  de  1789.  | 

Les  plus  braves  foldats  de 
l’Europe  ont  fucceffiv'ement  été 
commandés  & conduits  à la  bou- 
cherie , par  des  procureurs , des 
médecins,  des  avocats  , des  char- 
latans , des  danfeurs  , d.s  hif-j 
trions,  des  recruteurs , des  dé- 
ferteurs , enfin  par  des  hommes! 
repris  de  juftice  L’armée  a été  le | 
marche  - pied  donr  Robefierre 
s’eft  feivi  pour  monter  fur  le 
trône  , qu’il  a légué  à fes  bons 
amis. 

Que  peuvent  maintenant  les 
habitans  de  la  France,  interdits, 
confondus  , perdus  dans  cette 
foule  de  foldats  qui  lesinveftiflent 
& qui  font  payés  à leurs  dépens  ? 
Ils  ont  bien  pu  profiter  de  la 
défe&ion  de  l’armée  fous  Louis 


de  crimes  & d’amitiés  qui  exift* 
entre  Barras  & Fréron . 


Le  général  Hoche  , à la  tête 
de  trois  aimées,  fortes  de  plus 
de  100,000  républicains  , fait 
traquer  jour  & nuit  la  poignée 
de  royaliftes  qui  étoient  avec 
Charetie  : ce  dernier  est  trahi , 
arrêté  & bientôt  fufillé  à Nantes . 
Stofllet  tombe  auffi  dans  les 
mains  de  fes  ennemis  , & eft 
fufillé  à Angers  aux  cris  de  vive 
1 a république. 


On  accufe  un  M.  de  la  Robe- 
rie  d’avoir  fait  prendre  Ckarettey 
& ce  fut  un  payfan  gagné  qui 
livra  Stofflet. 


Le  directoire  fait  femblant  de 
craindre  les  Jacobins  , tandis 
qu’un  de  fes  membres  les  excite 
fourdement  à demander  la  conf- 
titution  de  1793  : cela  amène  la 
confpiration  de  Drouet  & Ba- 
bœuf y ainfi  que  l’affaire  du  camp 
de  Grenelle. 


Drouet  eft  arrêté  en  flagrant 
délit,  & fort  bientôt  de  fa  prifon. 
On  fait  accroire  aux  badauts  qu’il 
s’eft  évadé.  Continuation  d’in- 
trigues &:  de  menées  à ce  fujet  s 
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XVI , mais  ils  ne  peuvent  main- 
tenant la  foulever  contre  des 
hommes  cjui  la  commandent 
iévolutionnairement  5 ils  n’ont 
plus  qu’à  gémir,  payer  & mourir. 

Les  généraux  de  la  république , 
même  les  p/us  fameux , ont  tou- 
jours été  les  inftrumens  paffifs  du 
pouvoir  , fans  en  contefter  la 
légitimité  , & on  les  a vu  conf- 
ramment  au  fervice  de  la  farftion 
dominante. 

Le  feul  Dumourier  a paétifé 
avec  les  Autrichiens , mais  ce  fut 
pour  fon  propre  falut. 

Les  réfultats  les  plus  clairs  de 
cette  révolution  , tant  vantée  par 
fes  auteurs , font  donc  : 

L’émigration  de  la  majorité  des 
grands  propriétaires,  — Celle  des 
principaux  corps  de  magiftrature, 
& de  prefque  tous  les  officiers  de 
l’armée.  — Le  10  août,  qui, 
fuivant  les  anarchiftes  , devoit 
fauver  la  patrie,  & qui,  au  con- 
traire , a fait  fuir  les  partifans  de 
la  conftitution  de  9 1 , tant  civils 
que  militaires.  - — L’établifTement 
de  la  république.  — La  fpoliation 
des  fugitifs.  — Le  fupplice  de 
ceux  qui  étoient  reftés  dans  l’in- 
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le  peuple  eft  ce  dont  le  gouverne- 
ment s’occupe  le  moins. 

Les  confeils  ne  ratifient  point 
la  nomination  de  Fréron  par  la 
Guyanne  & Saint-Domingue. 

Jourdan  , ébénifte  à Limoges  , 
& depuis  général  en  chef  des 
armées  de  la  république  , déclare 
aux  Allemands  , dans  une  pro- 
clamation auffi  bête  que  pom- 
peufe  , qu’il  leur  apporte  la 
liberté  & qu’il  vient  brifer  leurs 
chaînes. 

Les  foldats  de  Jourdan  ne 
brifent  autre  chofe  que  les  chaînes 
d’or  des  colliers  , & les  ferrures 
des  coffres,  & l’effet  delà  procla- 
mation de  Jourdan , eft  la  cumu- 
lation de  tous  les  brigandages. 

Les  généraux  du  directoire, 
après  avoir  paffé  le  Rhin  fur 
plufièurs  points , s’avancent  pré- 
cipitamment & fans  précautions. 
Les  foldats  pillent,  violent  , 
brûlent  & foulèvent  les  payfans 
de  la  Suabe  & du  Brifgaw. 

Les  généraux  Jourdan  de  Mo - 
reau  font  défaits  honteufement , 
& forcés  de  repaffer  le  Rhin  en 
défordre  } l’ennemi  qui  les  pour- 
fuit  leur  eft  inférieur  ea  nom- 
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terieur.  — La  défolation  de  tou- 
tes les  dalles  de  citoyens , & fur- 
tout  des  cultivateurs.  — La  levée 
de  1,200,000  foldats.  — ■ Le  fyf- 
tême  de  la  terreur.  — Le  tribunal 
révolutionnaire.  — La  mort  de 
Louis  XVI , qui  a indigné  les 
payfans  de  i’OuelL  — Le  biûle- 
ment  du  haut  & bas  Poitou , & 
d’une  partie  de  l’Anjou.  — La 
permanence  des  guillotines  dans 
les  85  départemens.  — La  guerre 
contre  l’Europe,  dont  les  fouve- 
rains  n’ont  jamais  voulu  que  tuer 
des  Français,  & non  pas  rétablir 
la  monarchie.  ( Us  paieront  cela 
cher.  ) — La  guerre  civile  en 
Bretagne.  — Les  noyades  de 
Nantes,  les  mitraillades  de  Lyon, 
les  fufillades  de  Toulon.  — L’é- 
migration des  Aifaciens,  des  Pro* 
venceaux  & des  Artéfiens  , à 
1 afpeâ:  des  envoyés  de  Robef- 
pierre.  — - Les  réquifirions  en 
tout  genre.  — L’abolrion  de  la 
religion  catholique.  — Les  pro- 
menades de  falopes,  dites  déefies 
de  la  raifon.  — La  plus  reiribie 
perfécution  contre  les  prêtres 
fidèles  à leur  confidence.  — Le 
pillage  des  vafies  fiacrés.  . — . La 


bre  de  moitié  , car  les  deux 
armées  dje  la  république  fie  mon- 
tent à 100,00c  hommes  effc&ifs. 

Les  gazetiers  français  appellent 
M.  Moreau  Xénophon  , fans 
obfierver  que  ce  dernier , n’étoit 
pas  à la  tête  de  70,000  hommes 
quand  il  fit  la  fameufe  retraite 
des  10,000  ; qu’il  n’en  avoit 
pas  reçu  10,000  de  renfort , & 
que  la  garnifon  & la  mafie'de 
Strasbourg  lui  manquoient. 

Xénophon  ne  fie  fieroit  battu  ni 
pour  Robefipierre , ni  pour  les 
guillotineurs  de  fion  père.  Xéno- 
phon étoit  patriote  & point  am- 
bitieux. 

Le  général  Hoche  pacifie  il 
Vendée  , fur  le  territoire  de  la- 
quelle il  n’exiftoit  plus  une  mai- 
fion  debout,  & où  la  population 
avoit  été  mafiacrée  pendant  quatre 
années  confécutives. 

Le  général  Hoche  eft  nommé 
emphatiquement  le  pacificateur 
de  l'Oueft;  il  conçoit  le  plan  de 
conquérir  l’Irlande  , & fion  am- 
bitieufe  conception  coûte  à la 
France  fix  mille  foldats  répu- 
blicains , & plufieurs  Vaifieaux. 
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famine.  — Un  défefpoir  univer- 
fel.  — L’exiftence  de  cinq  tyrans 
à la  place  d’un  roi  légitime.  — 
Une  autorité  violente  & une 
foumiflîon  chagrine.  — L’em- 
prunt forcé.  — ■ La  continuation 
de  la  guerre  > des  conquêtes  qui 
font  le  prix  du  fang  de  trois 
millions  d’hommes.  — Des  tri- 
bunaux dévoués  à ceux  qui  les 
établirent.  — Des  gouvernés 
déteftant  leurs  chefs  , mais  les 
craignant  davantage.  — Le  cré- 
dit & le  commerce  à-peu-près 
anéantis.  — Les  armées  fran- 
çaises confidérées  par  le  direc- 
toire comme  fon  équipage  de 
chaflfe.  Une  protection  fcanda- 
leafe  accordée  aux  anarchiftes. 
*—  L’abattement  des  gens  de  bien. 
■ — La  ruine  complette  de  la  ma- 
rine. — - Le  mécontentement  gé- 
néral.— Des  galériens  & voleurs 
de  grands  chemins , propriétaires 
de  châteaux  , & des  rentiers 
relégués  dans  des  greniers.  — • 
Des  laquais  en  voiture,  & écra- 
fant  leurs  anciens  maîtres.  — La 
probité  mourant  de  faim.  — - Le 
talent  avili.  — La  fottife  iufo- 
Jente,&c*  &c.  &c. 
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Buonaparte  ne  ceÆede  chanter 
victoire  , et  ne  dit  pas  qu’en  dé- 
folant  l’Italie  , il  a perdu  au 
moins  8o,ooo  Soldats.  (Je  fuis 
modefte.  ) 

Les  immenfes  contributions 
levées  par  ce  général  Cofc  , lui 
ont  procuré  plus  d’une  victoire, 
& c’eft  ce  qu’on  démontrera 
bientôt. 

Le  directoire , qui  n’eftpas  dé- 
concerté par  le  naufrage  du  géné- 
ral Hoche  , fait  defcendre  «n. 
Irlande  1400  galériens  , chargés 
d’y  propager  les  maximes  répu- 
blicaines. Ces  1400  forçats  font 
faits  prifonniers. 

Réal  t intime  de  Barras  , dé- 
fend Babæuf  à la  haute -cour 
nationale  ; tous  les  coquins  com- 
pris dans  l’accufation  , chantent 
&c  crient  à l’audience  j ils  fe 
mocquent  de  leurs  juges  , & 
fentent  bien  qu’ils  ont  derrière 
eux  un  ami  puiflant. 

Merlin  de  Douai  , minière 
de  la  juftice , livre  à une  com- 
mifïion  militaire  quelques  roya- 
lties excités  , puis  dénoncés  par 
un  nommé  Mulo  , jadis  cor- 
delier , aujourd’hui  -colonel. 
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Telles  font  les  œuvres  de  ces 
hommes  appelles,  depuis  le  mois 
de  mai  1789  , pour  régénérer  la 
France , & travailler  au  foulage- 
ment  du  peuple. 

Aujourd’hui  , la  république , 
fansToi,  fans  loi , fans  roi,  nous 
repréfenteroit  l'âge  d’or,  fi  nous 
avions  encore  notre  innocence. 

Jadis  c’étoit  la  fupériorité  qui 
étoit  infolente,  à préfent  c’eft 
l’égalité  j il  y a donc  plus  d’info- 
lence  en  ce  monde  ; la  vie  eft 
donc  moins  fupportable. 

Si  quelqu’un  eût  dit  aux  dépu- 
tés aux  états  - généraux  : vous 
anéantirez  le  pouvoir  des  dépu- 
tans  : vous  détruirez  la  fouve- 
raineté  du  peuple  : vous  attaque- 
rez les  propriétés  : vous  ébranle- 
rez tous  les  principes  : vous 
appellerez  parmi  vous  des  prê- 
tres , & ce  fera  pour  abolir  leur 
culte  , & pour  vous  emparer  des 
biens  du  clergé  : vous  détrônerez 
le  roi  ; vous  conserverez  pour- 
tant une  ombre  de  royauté  5 vos 
fuccefieurs , électrifies  par  vous  , 
bâtiront  une  république  , & de- 
viendront vos  bourreaux  ; il  s’en 
Suivra  des  malheurs  fans  nom- 
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Les  juges feconduifent d’abord 
iniquement  5 mais  le  courage  de 
quelques  journaliftes  les  épou- 
vante , & ils  acquittent  les  pré- 
venus fur  le  crime  d’embau- 
chage. 

Le  cannibale  Merlin  de  Douai, 
indigné  de  cet  aéte  de  juftice  , 
remet  en  jugement  MM.  Broc» 
tier , Lavilleheurnois  & autres. 
Les  fiers  républicains  de  Paris 
ne  difent  mot  , & s’il  eft  vrai 
qu’ils  n’aiment  ni  Merlin  ni  le 
directoire  , au  moins  ils  les 
craignent  furieufemenr. 

Le  voleur  Leblanc  , commif- 
faire  du  directoire  à Saint-Do- 
mingue, meurt  au  milieu  des  tré- 
fors  qu’il  avoit  pillés  5 on  trouve 
dans  fes  coffres  des  fommes 
immenfes  en  quadruples  & autres 
pièces  d’or.  ( Le  bon  patriote  ! ) 

Le  général  Buonaparte  * 
mande  d’Italie  que  le  général 
Brune  a reçu  fept  balles  dans 
fes  habits , & Barras  entend  ce 
que  cela  veut  dire  , de  même 
que  la  caiffe  de  millions  que 
Buonaparte  annonce  avoir  été 
enlevée. 

Ce  général  demande  le  grade 
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bre,  5cc. , à coup  sûr,  meflîeurs 
les  conftituans  euflent  ri  au  nez 
de  l’orateur.  Pauvres  gens!  ils  ne 
fentoient  pas  qu’il  en  eft  des 
fautes  comme  des  malheurs,  elles 
ouvrent  un  précipice  qui  devient 
un  abyme. 

J’abhorre  moins  un  franc  Ja- 
cobin, qu’un  conftituantdu  côté 
gauche  5 le  premier  eft  la  pierre , 
le  fécond  eft  celui  qui  l’a  lancée. 

On  a trouvé  de  l’efprit  aux 
députés  delà  première  aflemblée , 
parce  qu’ils  parloient  contre  l’an- 
cien régime,  Seaux  BrilTotins  de 
la  fécondé  Sctroifième  aflemblée , 
parce  qu’ils  parloient  contre  l’ou- 
vrage de  la  première  ; mais  c’eft 
lorfque  les  uns  & les  autres  ont 
voulu  créer , qu’ils  ont  montré 
leur  coquinifme  & leur  ineptie. 

Tous  les  argumens  de  la  phi- 
lofophie  contre  le  corps  politique , 
euflent  été  également  forts  contre 
le  monde  phyflque , fi  la  nature 
eût  confulté  les  philofophes. 

Un  homme  d’efprit  difoit  en 
8^, cc  que  Louis  XVI  & le  duc 
» d’Orléans  étoient  embarqués 
33  fur  la  même  rivière  , Sc  qu’ils 
» périroient  tous  deux,  l’un  en 
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de  gen  éral  de  divifion  pou  r le  géné- 
ral  Viétor,  qui  fut  jadis  le  jeune 
jokey  de  Barras  : le  bien- aimé 
eft  fait  général  de  divifion  , il 
va  à Rome  , dîne  avec  des  émi- 
nences & communie.  ( Tout  cela 
eft  à la  lettre.  ) 

Le  directoire  travaille  forte- 
ment  pour  faire  nommer  fes 
créatures  dans  le  nouveau  tieis 
de  17 97  5 quelques-unes  de  fes 
intiigues  font  découvertes , mais 
il  s’en  embarrafle  fort  peu , 5c 
lailfe  continuer  les  élections  , 
parce  que  fon  parti  eft  pris 
d’avance. 

Barrère,  Tigellin  Barrère,  eft 
nommé  membre  du  nouveau 
corps  légiflatif  : cela  eft  aufiï 
atroce  que  plaifant. 

Le  dire&oire  fait  bien  qu’une 
aflemblée  de  légiflateurs  n’a  pas 
le  fens  commun  devant  un  ba- 
taillon. 

Au  moment  où  j’écris  , les 
armées  du  dire&oire  paflent  le 
Rhin  aux  environs  de  Strasbourg 

<D 

5c  de  Dufleldorf , 5c  déjà  les  ré- 
publicains, en  gagnant  du  terrein, 
ont  perdu  des  hommes.  La  quan- 
tité des  mens  eft  de  plus  de 
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s»  la  defcendant , l’autre  en  la 
*»  remontant  ».  J’étois  loin  de 
croire  alors  que  le  ciel  eût  mené 
à une  même  fin  le  crime  8c  la 
vertu  ; voici  ce  me  fémble  de 
quoi  les  juftifier  tous  deux  : l’un 
eut  le  cœur  trop  droit  pour  con- 
duire une  révolution  , 8c  l’autre 
n’eut  pas  l’étoffe  d’un  confpira- 
teur. 

Si  la  convention  nationale  fit 
bien  de  faire  tirer  fur  le  peuple  en 
plufieurs  occafions  , mais  fur- 
tout  le  1 3 vendémiaire,  le  roi  eft 
donc  coupable  de  n’avoir  pas  fait 
tirer  fix  ans  plutôt  fur  Paris. 

Louis  XVI  difoit  toujours, 
jufqu’à  l’affaire  du  6 oélobre, 
le  peuple  m aime , car  il  me  con 
noît  ÿ 8c  c’eft  l’tfpèce  de  démo- 
cratie qu  ou  peut  lui  reprocher  & 
qui  l’a  perdu. 

Au  li  u d’un  bon  roi , il  falloit 
aux  Fiançais  un  bon  batbare: 
chez  un  peuple  raifonneur  , il 
faut  agir  quand  tout  raifonne: 
admirez  a cet  égard  la  convention 
nationale  : les  avocats  pailoient 
dans  leur-  fecHons , les  comités 
confj  irohnt,  le  barbare  Barras 
parut , les  canons  ronflèrent , 8c 
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3000,  8c  les  blefTés  font  con- 
duits à Strasbourg. 

Le  directoire  renouvelle  la 
plaifanterie  du  petit  doigt  de 
Beurnonville  , en  écrivant  au 
confeil  des  cinq-cents  , que  l’ar- 
mée de  Moreau  a repris  d’un 
coup  de  main  la  forterefle  de 
Kell , fortereffe  qui  avoit  été  to- 
talement rafée  par  les  Autri- 
chiens. 

Depuis  les  premières  ouver- 
tures de  paix  faites  à Bâle  en 
17^  , les  goûts  militaires  du 
directoire  ont  valu  à la  France 
la  déconfiture  de  trois  armées. 
La  déroute  de  Jourdan  n’a  point 
dé  nom  , 8c  Moreau , tant  vanté 
pour  fa  retraite  , a perdu  plus 
le  30,000  hommes  , 8c  s’il  ofoit 
nier  ce  fait  , il  feroit  démenti 
par  fes  propres  foldats.  Quant 
à Buonaparte  , le  moment  eft 
venu  où  fa  réputation  de  grand 
homme  va  tomber  tout  piaffe- 
ment. Ce  Corfe  , jacobin 
connu  8c  invétéré  , après  avoit 
afTaffiné  les  bourgeois  de  Palis, 
a écé  inonder  l’Italie  du  fang 
d’une  génération  entière.  Au 
moment  ou  fon  àireftoire  lui 
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le  peuple  fouverain  fut  mitraillé. 
Je  ne  finirois  pas  d’avoir  rai- 
fon. 

Peu  avant  l’explofion  du  14 
juillet  1789,  le  tartuffe  Syeyes 
publia  fon  ouvrage  fur  le  tiers- 
état  , & ce  prêtre  diabolique  fit , 
en  fa  qualité  d’homme  à pallions, 
un  ouvrage  de  circonftance . Pro- 
fitant de  la  majorité  numérique 
des  roturiers,  il  écrivit  que  le  tiers 
étoit  tout , ou  que  le  tiers  étoitle 
tout . Qu’eût-il  dit,  fi  le  roi  eût 
annobli  tout-à-coup  les  trois 
quarts  de  fes  fujets  ? Il  auroit  bien 
vite  écrit  que  la  nobltjfe  étoit 
tout , car  je  ne  crois  pas  Syeyes 
affez  généreux , pour  avoir  vu  la 
nation  dans  le  quart  opprimé. 

Son  pamphlet  fur  le  tiers-état 
produifit  l’effet  de  l’étincelle  fur 
de  Tait  inflammable  ; &pour  réuf- j 
fir  à culbuter  les  cerveaux , il  pou- 
voit  fe  difpenfer  d’habiller  fa  dé- 
clamation avec  les  livrées  du  rai- 
fonnement  & de  la  dialeéiique  ; 
c’étoit  detiop.En  effet,  le  même 
abbé  Syeyes  ayant  voulu  parler 
en  faveur  des  propriétaires  ecclé- 
fiaftiques , fe  perdit  par  la  raifon, 
comme  il  avoit  triomphé  par  la 


Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  U 
liberté  du  Peuple  Français , 


donne  l’ordre  de  continuer  fes 
conquêtes  , la  nombreufe  co- 
lonne de  Maffena  cft  taillée  en 
pièces  dans  le  Tyrol , & le  grand 
Buonaparte  remet  fon  voyage  de 
Vienne  à une  autre  fois  j il  parle 
de  paix,  parce  qu'il  eft  cerné; 
il  écrit  des  phrafes  pompeufes, 
pendant  que  les  Autrichiens 
reprennent  poffeffion  de  plufieurs 
poftes  importans. 

Le  général  Hoche  envoie  le 
général  Mermet  au  directoire  : 
ce  militaire  prononce  un  difcours, 
dans  lequel , comme  de  raifon, 
il  parle  de  trophées  , & de  puif- 
f Jances  baijfant  le  front  devant 
la  république  : il  cite  le  paffage 
du  Rhin  , où  les  Français  ont 
été  abîmés  par  l’artillerie  , & 
ne  dit  pas  que  le  généra!  autri- 
chien Latour  avoit  auffi  paffé  le 
Rhin  fans  perdre  un  feul  homme. 

La  même  farce  eff  répétée 
par  Maffena  , qui  apporte  les 
myftérieux  préliminaires  de  paix  , 

& pendant  ce  tems  , les  Autri- 
chiens reviennent  occuper  l’I- 
talie , & les  républiques  tranf- 
padanes  de  cifpadanes  , difpa- 
foiie  : 
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Ce  qu'on  appelloit  autrefois  Vef~ 
clavage  du  Peuqle  Français. 

folie  : malheur  bien  digne  d’un 
coquin  qui  a du  talent. 

Ma  pauvre  patrie  1 il  y a encore 
beaucoup  de  Syeyes  & de  Syeye- 
fiens  qui  te  poignardent  ! Que 
deviendras  - tu  ? 

Propriété,  sûreté,  bonheur, 
paix&  liberté,  Français,  tel  étoit 
votre  partage , lorsque  des  brouil- 
lons fanguinaires  vous  portèrent 
à la  révolte,  & prétendirent  que 
vous  étiez  de  vils  efclaves. 

ÉTIEZ  - VOUS  DE  VILS 
ESCLAVES? 


Ce  quon  appelle  aujourd'hui  la 
liberté  du  Peuqle  Français . 


roiflent  petit-à-petit  devant  les 
mouftaches  kaiferlichen. 

Français,  je  n’ai  pas  chargé 
la  lifte  des  crimes  de  vos  tyrans, 
je  n ai  cité  que  des  faits  con- 
nus. Vous  avez  été  trahis  par  des 
monftres  qui  aujourd’hui  font 
gorgés  d’or. 

Vous  êtes  pauvres  , avilis  , 
malheureux,  & vos  fouverains 
vous  difenc  que  vous  êtes  li- 
bres. 

ÊTES -VOUS  LIBRES  > 


t Chapitre  terminé  en  mai  i797.  Depuis  cette  époque, 
1 horifon  s eft  rembruni  j les  gouvetnans  français  ont 
redoublé  de  menfonges  & de  perfidies  ; ils  ont  promis 
au  peuple  une  paix  qu  ils  ne  feront  pas  : tout  cela  fera 
la  matière  d’un  autre  tableau. 
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CHAPITRE  III. 

Influence  des  philofophes  & de  M.  Turgot  fur  la 
Révolution  francaife . 

Il  y a quarante -cinq  ans  qu’un  certain  Labeau- 
melle  imprimoit  les  paragraphes  fuivans  3 dans  un 
livre  intitulé j mes  Penfées. 

s»  Une  république  qui  ne  feroit  formée  que  de 
9>  Scélérats  du  premier  ordre,  produiroit  bientôt  un 
»>  peuple  de  fages , de  conqnérans  & de  héros  (i). 
>9  Une  république  fondée  par  Cartouche , auroic 
•>  eu  de  plus  fages  loix  que  la  république  de  Solon. 

9>  La  mort  de  Charles  I a fait  plus  de  bien  à 
90  l’Angleterre  , que  n’en  auroit  fait  le  règne  le  plus 
99  glorieux  de  ce  prince. 

99  Les-  forfaits  de  Cromwel  font  fi  beaux  , que 


(i)  Pour  des  conquérans,&  ce  quon  appelle  des  héros, 
nous  n’en  manquons  pas  ; mais  pour  des  fages , nous  en  atten- 
dons , & peut-être  attendrons-nous  long-tems,  pour  la  raifoii 
qu’il  eft  plus  aifé  de  faire  tuer  des  hommes  en  ravageant  un 
pays,  que  d’avoir  un  ccrnr  droit  St  des  idées  juftes.  La  révolu- 
tion ne  nous  fournit  pas  l’exemple  d’un  volontaire  accouru  de 
la  frontière  , pour  venir  defendre  ou  venger  fon  père  accufe , 
innocent  3c  guillotiné» 
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» l'enfant  bien  né  n’entend  pas  prononcer  le  nom 
»>  de  ce  grand  homme  ^ fans  joindre  les  mains  d’ad- 
*>  miraticn  , &c. 

Depuis  près  d’un  demhfiècle , tout  ce  qui  s’eft  ap- 
pellé  philofophes  a écrit  plus  ou  moins  dans  ce  fens  : 
à la  vérité  leurs  exprcfïions  n’étoient  pas  (i  c rues  que 
celles  deLabeaumelJe^  mais  c’étoit  toujours  les  mêmes 
principes  qu’ils  délayoient  ; quelques-uns  publioient 
leurs  fyftèmes  avec  bonne-foi  (i),  tandis  que  d’au- 
tres étoient  mis  en  avant  par  les  deftruéteurs  nés  de 
route  autorité  , ( les  Templiers  ). 


( i)  C’eft ainfî  qu  Helvétius  , homme  de  mérite,  heureu- 
fement  né,  doué  de  grands  talens  & des  mœurs  les  plus  douces, 
humain  , bienfaifanc , généreux  , n’a  écrit  que  pour  mamfefter 
des  opinions  erronées.  A force  d’analyfer  l’homme  moral  & 
phyfique  , il  ne  détruit  pas  feulement  toutes  fes  vertus,  mais 
toute  fa  moralité  , &la  ltéhire  du  livre  de  /'homme  ne  produit 
qu’un  cahos  d’idées  métaphyfiques  qui  se  choquent,  fe  contre- 
difent  & s’impliquent , fans  porter  aucun  jour  à l’efprit.  Quel 
dommage  qu’un  homme  plein  de  juftice  & d’honneur  ait  fi 
mal  employé  fon  talent  l Quel  intérêt  le  prefToit  d’écrire  fur 
des  matières  qui  n’étoient  pas  à la  portée  de  vingt  fa  '/ans?  Ce 
n’étoit  pas  la  petite  vanité  d’être  appellé  phiiofophe  par  ceux 
qui,  pour  décerner  ce  nom , mefurent  l’ouvrage  à la  licence 
des  opinions  : il  n’avoit  pas  non  plus  la  prétention  d’éclairer, 
de  détromper  fes  femblables  fur  l’objet  le  plus  délicat  (la  reli- 
gion de  1 ordre  focial , qu’il  aimoit  & qu’il  ne  prévoyoit  pas 
troubler.  Pourquoi  donc  l’a-t-il  fait?  Ceft  que  d’une  part  il 
étoittrop  concentré  en  lui-même,  & livré  à une  étude  intem- 
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Il  y a long-tems  que  les  beaux  efprits  griffonnent 
à qui  mieux  mieux , que  la  crainte  feule  avoit  pu 
faire  imaginer  l’exiftence  de  Dieu  : je  leur  demande 
quel  eft-le  fentimenc  qui  les  a portés  à détruire  le  ref- 
peét  qu’on  doit  à un  Dieu  véritable  & nécelTaire?  Ne 
feroit-ce  pas  la  rage  qu’ils  éprouvent  de  n’être  que 
des  hommes?  Pour  fe  délivrer  eux-mêmes  de  cette 
crainte  qui  gène  tant  les  pallions  humaines  ^ ils  cher- 
chent à étouffer  en  nous  jufqu’au  fentiment  de 
riotre  exiftence  ; il  eft  vrai  que  ces  meilleurs , pour 
fauver  labfurdité  trop  fenfible  du  matérialifme,  ont 
reconnu  verbalement  un  créateur  de  la  nature;  mais 
ils  l’ont  réduit  à la  condition  des  Dieux  d’Epicure  , 
afin  de  jouir  de  fon  apathie  avec  plus  de  fécurité. 
En  dépit  des  fophifmes  de  ces  miférables , l’honnête 
homme  fentira  toujours  que  l’incrédulité  n’eft  autre 
chofè  que  la  haine  de  la  religion  , produite  par  le  li- 
bertinage ou  de  l’efprit  ou  des  fens.  Cette  averlion 
pour  le  frein  le  plus  utile  à la  fociéré  , ôc  même  à 
1 homme  qui  le  reçoit , n’a  fait,  depuis  long-tems  , 
que  fe  montrer  fous  mille  formes  différentes,  & c’eft 
en  beuglant  les  mots  d’humanité,  de  nature,  d’éga- 
lité & de  vertu,  que  les philofophes  républicains  , & 

pérée  de  l’abftraite  métaphylîque  de  Spinofa  , de  Hobbes , de 
Locke  , & que  de  l’autre  il  fe  livroit  trop  à ceux  qui  penfoient 
ou  feignoient  de  penfer  comme  lui. 
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les  philofophes  athées  nous  ont  amené  une  republia 
que  couverte  de  lèpre  3c  de  finie.  Ceux  qui , pour 
l’achèvement  du  grand  œuvre , ont  joué  les  premiers 
rôles j font  indubitablement  les  illuminés  qui,  mem- 
bres d’une  feéte  ancienne  3c  multipliée  fur  route  l’é- 
tendue de  la  terre  , donnoient  l’impulfion  aux  divers 
efcadrons  philofophiques  , tels  que  les  Encyclopé- 
dies , Economies  j Scc.  Ces  adeptes  , répandu^ 
dans  toutes  les  dalles  de  la  fociété , profitoient  avec 
adrefle  des  querelles  de  parti  3c  des  têtes  fottement 
chaudes,  pour  les  conduire  infenfiblement  vers  la 
deftru&ion  de  la  monarchie  françaife. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  mai  1775  9ue  ^es  grar*d$ 
initiés  firent  une  première  levée  de  boucliers  \ ce 
mouvemenc  avoit  été  entamé  fous  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  mais  n’avoit  eu  aucun  fuccès.  On  renoua 
les  fils  de  l’intrigue,  3c  la  révolte  éclata  en  1775  , 
avec  les  mêmes  fymptômes  3c  de  la  même  manière 
que  celle  de  89.  Il  fe  forma  fimultanément  à Ver- 
failles,  Paris  3c  environs  j des  ralfemblemens  confia 
dérables  j les  troupes  furent  mifes  en  mouvement,  3c 
on  arrêta  une  foule  d’égrefins  des  villes,  déguifes  en 
artifans  ou  laboureurs  j on  faifit  également  plufieurs 
petfoiinages  düngués  3c  des  femmes  fur  lefquelles 
on  trouvoit  des  fommes  confidérables  en  or.  Un 
prince  du  fang  avoit , depuis  long-tems , paru  favo* 
rifer  ces  mouvemens  populaires,  donc  le  motif  étoit 
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toujours  la  difette  ou  la  cherté  du  pain.  ( Voye{  les 
Mémoires  du  tems  ). 

L’infurreétion  fut  promptement  arrêtée  par  le 
concours  de  toutes  les  mefures  de  fagdfe  Ôc  de  fer- 
mete.  Louis  I avoir  alors  fa  maifon  complette  ; 
le  maréchal  de  Biron  n’étoit  pas  révolutionnaire,  8c 
d’ailleurs  les  gardes- françaifes  , qu’on  a depuis  ga- 
gnés à force  d’argent , etoient  contenus  par  trois 
mille  hommes  de  cavalerie  difpofés  à faire  leur  de- 
voir 8c  appuyés  par  l’inebraniable  fidélité  des  gardes- 
fuilfes. 

Le  parlement  de  Paris  ne  manqua  pas , dès  les  pre- 
miers mouvemens  populaires,  de  s’aftembler  pour  en 
prendre  connoifiance  ; mais  le  roi  lui  fit  écrire  qu’il 
vouloir  fe  charger  de  cette  affaire  , qu’elle  le  regar- 
dait feul , 8c  qu’il  le  remercioit  de  fon  zèle. 

M.  Turgot,  nouveau  miniftre  , étoit  à Paris , na- 
vré de  douleur,  de  voii^  fes  bonnes  intentions  com- 
battues par  des  intrigues  de  tout  genre.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  honorable  & confoîante,  ou  il  lui 
difoit  qu’il  avoir  deviné  la  fource  de  tous  ces  d.for- 
dres;  que  les  inftrumens  employés  à Verfiilles&  à 
Paris  éroient  les  mêmes  qui  s’étoient  montrés  a Pon- 
toife  & à Saint  Germain;  qu’il  metrroit  ordre  à cela; 
qu’il  invîtoic  le  miniftre  à ne  pas  perdre  courage.,  8c 
finiftoit  en  Faffurant  que  le  nombre  , la  qualité  & 
les  menées  de  fes  ennemis  ne  pourroient  que  lui  mé- 
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riter  d’autant  plus  fon  eftime  & fa  confiance,  (i) 
A Verfailles,  le  roi  voyant  les  fédicietix  sappro- 


(i)  Lettres  authentiques  du  roi  , communiquées  dans  Us 
tems  par  l'intendance  de  Paris. 

Première  lettre  du  roi  à M.  Turgot. 

Mardi  i mai,  à n heures  du  matin. 

•c  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  monfieur,  parM.de 
*>  Beauveau  : Verfailles  eft  attaque  , & ce  font  les  mêmes  gens 
» qu’à  Saint-Gei  main.  Je  vais  me  concerter  avec  M.  le  maré- 
m chai  du  Muy  & M.  d’Affry , pour  ce  que  nous  aurons  à faire. 
33  Comptez  fur  ma  fermeté.  Je  vais  faire  marcher  la  garde  au 
>3  marché.  Je  fuis  très-content  des  précautions  que  vous  avez 
33  pnfes  pour  Paris  ; c’étoit  pour  là  que  je  craignois  le  plus  : 
33  vous  pouvez  marquer  à M.  Bertier  que  je  fuis  content  de  fa 
33  conduice.  Vous  ferez  bien  de  faire  arrêter  les  perfonnes  dont 
33  vous  me  parlez  j mais  fur-tout  quand  on  les  tiendra  : point 
33  de  précipitation  & beaucoup  de  queftions.  Je  viens  de  donner 
33  les  ordres  pour  ce  qu’il  y a à faire  ici , tant  pour  le  marché 
33  que  pour  les  moulins  voifins. 

Louis. 

Seconde  lettre , du  i mai  apres  midi , a M.  Turgot . 

39  Je  viens  de  voir  M.  Bertier,  monfîeur  : j’ai  été  content 
33  de  cous  les  arrangemens  qu’il  a pris  pour  l’Oise  & la  BalTe- 
33  Seine  > il  m’a  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  à 
33  GonelTe  , & des  encouragemens  qu’il  avoit  donnés  aux 
33  laboureurs  & aux  commerçans  de  grains,  pour  ne  pas  incer- 
3>  rompre  le  commerce.  J’ai  envoyé  ordre  à la  compagnie  de 


( î*  ) 

cher  en  allez  grand  nombre  du  château , forrit  fur 
fon  balcon  , leur  parla  avec  autant  d ’on<3ion  que 
de  bonté,  & parvint  à les  calmer  un  peu,  en  leur  pro- 
mettant de  faire  baiflër  à l’inftant  le  prix  du  pain  ; & 


» Noailles , à Beauvais,  de  Ce  concerter  avec  lui  ; il  y aura  de 
” plus  de  l’infanterie  dans  les  deux  villes.  Les  moufquetaires 
» ont  otdre  de  fe  tenir  prêts  à Paris,  félon  que  vous  en  aurez 
» befoin.  M.  l’intendant  m’a  dit  qu’il  ne  craignoit  pas  pour  la 
» Haute- Seine,  ni  pour  la  Marne,  par  od  il  ne  venoit  pas 
” de  farints  » pourtant  nous  les  garnirons.  Pour  ici  , nous 
" fommes  entièrement  tranquilles  ; l'émeute  commençoit  à 
» être  allez  vive;  les  troupes  qui  y ont  été  l’ont  appaifée,  & 
” tout  s’eft  tenu  tranquille  devant  elles.  M.  de  Beauveau  a'été 
» interroger  les  mutins  ; ils  lui  ont  répondu  qu’ils  étoient  de 
» SartrouviUe,  Carrière,  Saint- Denis,  & d’autres  ont  dit 
» qu'ils  étoient  de  plus  de  vingt  villages,  &c.  J’ai  recommandé 
” a M.  l’intendant  de  tâcher  de  trouver  ceux  qui  payoient , 
” Ve  Ie  regarde  comme  la  meilleure  capture.  Je  ne  fors  pas" 
” aujourd’hui,  non  pas  de  peur,  mais  pour  tranquillifer  tout. 

Louis. 

Ces  deux  lettres  contribuent  mieux  que  toute  autre  ehofe  à 
faire  connoître  Louis  XVI  ; fi  Ion  fe  peint  dans  fes  écrits)  c’eft 
fur -tout  a zo  ans,  & principalement  îorfquon  s’exprime  d’a- 
bondance de  cœur,  & dans  les  circonftances  critiques  od  l’ame 
fe  livre  à la  première  impulfîon.  Comparez  cette  correfpondance 
avec  celle  de  Richard  & Choudieu , prenant  des  mefures  à Sau- 
mar , Collot,  Barras  & Fréron  , annonçant  les  mitraillades  & 
les  démolitions,  & vous  aurez  la  différence  d’un  roi  à des 
brigands. 
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en  efrers  il  fie  ordonner  aux  boulangers,  fous  pro- 
nieffe  de  les  dédommager , de  donner  tout  le  pain 
qu’ils  avoienc  à deux  fols  la  livre.  Cela  n’empêcha 
pas  les  troubles  de  recommencer  le  lendemain  ; alors 
les  gardes  de  la  maifon  du  roi  furent  répandus  dans 
toute  la  ville ,5e  crièrent  qu’ils  avoient  ordre  de  tirer 
fu*  le  premier  qui  remueroit  : on  ne  tua  personne, 
& la  populace  s’éclipfa  fur-le-chamo  ; mais  les  émeu- 
tes fe  ranimèrent  dans  dix  endroits  : ce  fut  à ce  fujec 
que  le  roi  verfa  des  larmes  , 8c  que  fon  époufe  té- 
moigna la  plus  vive  douleur.  Les  mémoires  du  tenus 
difenc  qu’elle  fut  tellement  affrétée,  qu’elle  ne  man- 
gea pas  de  tout  le  jour,  Ôc  que  les  gens  de  la  cour , 
fuivant  1 ofage  , fe  mirent  à l’uniffon  j mais  qu’on 
en  remarqua  beaucoup  qui  n’étoienc  pas  fâchés  de 
l’événement. 

A Paris , la  populace  enfonçoit  les  portes  des  ma- 
gafins,  8c  fe  partageoit  le  pain  qu’elle  y trouvoit:  non 
contente  de  cela  , elle  pilloit  8c  faccageoit  les  mar-‘ 
chandifes  &:  tout  ce  qui  fe  rencontroit  fous  fa  main 
dans  les  maifons } rien  ne  relfembloit  mieux  au  pil- 
lage d une  ville  prife  d’affaut  : les  révoltés  vendoienc 
tranquillement  les  pains  dont  ils  étoient  furchargés. 

On  remarqua  que  les  pillards  n’étoienc  que  des 
porte-faix  8c  autres  gens  communs  j qu’ils  avoient 
lair  fort  gai,  8c  que  les  arrifans  , qui  conftituent 
particulièrement  le  peuple  , étoient  tranquilles. 
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foir , la  police  s'empara  des  féditieux  qui  avoient  paru 
les  pins  animés. 

Les  princes , les  pairs  ôc  le  parlement  reçurent 
ordre  de  s’aflembler  ; & le  roi  tint,  le  4 mai , un  lit 
de  juftice  où  on  arrêta  que  le  pain  ne  Lroit  diminué 
qu’en  proportion  de  la  cherté  des  grains  * qu’on  ne 
changeroit  rien  au  fyfttme  de  M.  Turgot  relative- 
ment à la  liberté  de  ce  commerce,  & qu’enfin  les 
mutins  feroient  jugés  prévotalement  (1). 


(l)  Extrait  des  Mannequins  , pamphlet  écrit  en  1775,  & ou 
toutes  les  cir confiances  de  la  révolution  de  1789  font 
annoncées. 

<*  Sous  le  prétexte  de  prévenir,  dans  un  jeune  monarque, 
M l’abus  d’une  trop  grande  flexibilité,  il  en  détruit  ( Turgot  ) 
» absolument  le  principe;  en  un  mot,  il  en  fait  un  mannequin 
39  tronqué  , à qui  il  ne  relie  qu'un  gefte  & qu’une  attitude. 
» Affermi  par  cette  précaution , Togur  déploie  le  grand  éten- 
39  dard  de  la  liberté  : le  peuple,  qui  fe  croit  allez  libre  , pourvu 
33  qu’il  ait  du  pain  , ne  comprend  rien  à ce  lignai  ; mais  mal- 
33  heureufement , le  lignai  devient  celui  d’une  dilerte  ; & ce 
39  même  peuple,  alors  prenant  la  liberté  au  pied  de  la  lettre,  fe 
39  mutine  & fe  Soulève.  Togur,  toujours  pallionné  pour  Son 
»9  fyftême,  mais  un  peu  embarralfé  des  circonftances,  prend  le 
33  parti  d’appuyer  Ses  raifonnemens  par  des  Soldats,  efpèce  de 
39  démonftration  abrégée  , qui  lailTe  peu  de  relTources  aux 
33  incrédules  : il  prêche  d’abord  très  - militairement  ce  pauvre 
33  peuple  Son  bien  aimé  ; il  emprifonne  & fait  pendre;  Se  mé- 
39  prend  un  peu  Sur  les  coupables  ; mais  n’importe  , à ce  léger 
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Le  parlement  fit  valoir  fes  prérogatives  fur  là 
grande  poi.ce  , & repreftnra  qu’à  lui  feul  appartenoit 
le  droit  de  j g.r  les  coupables  , de  faire  toutes  dif- 
poficions  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  j 
& arrêta  que  le  roi  feroit  fuppliéde  révoquer  l’ordre 
qu’il  avoir  donné  pour  le  jugement  des  mutins,  & 
auilide  vouloir  pourvoir  promptement  à faire  baifler 
le  prix  du  pain , 8cc,  En  un  mot  la  cour  8c  le  parle- 
ment éroient  alors  dans  un  état  de  guerre  continuelle 
Ôc  indécent , & on  faifoic  la  répétition  de  la  grande 
tragédie  de  1789.  Par  un  rapprochement  lingulier, 
le  même  M.  Planter,  qui  manqua  d’être  pendu  à 


» mécompte  près,  il  gJgne  la  bataille 5 ce  qui  eft  pendu  eft 
» pendu,  & le  calme  fe  rétablit. 

33  Cette  efpèce  de  vi&oire  juroit  un  peu.avec  les  affiches  de 
*>  tolérance  & d’humanité  : mais  peut-on  être  toujours  con- 
» féquent  1 il  eft  plus  aifé  de  pendre  que  de  convaincre; 
»3  d’aideurs  elle  étoit  nécefîaire  à fon  méchanifine  économique: 
» oporcu  unum  mori  pro populo.  Il  fe  foavienc  à propos  de  cet 
33  axiome  judaïque  , & i faut  convenir  que  jamais  on  n’en  fit 
33  une  p licauon  plus  heu.eufe  : deux  pendus  élevés  perpen- 
33  diculaire  nu  r t de  vingt  pieds  de  l'horifon  , démontroient  en 
93  » ffec  de  lien  1 aur  IVxcellence  de  la  liberté;  auffi  tout  le 
» monde  y crut.  On  Ceurc  ic  bien  qu’il  falloit  que  le  bled  fût 
33  l’bre  , puisque  Tog.  r éroit  forcé  d’épuifer  le  tréfor  royal 
33  pou.  le  garder.  Cette  vés ité  fautoit  aux  yeux  à trente  lieues  à 
93  la  ion  ’e  d’Itpahan  , les  plus  opiniâtres  furent  obligés  de 
33  s’y  tendre  33. 
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Vernon , au  moment  de  la  révolution,  encourut  le 
même  danger  en  1 775.  On  lui  pilla  une  cargaifon  de 
bled  valant  plus  de  100,000  livres. 

On  arrêta  un  nommé  Carré.,  chef  de  gobelet  de 
M.  le  comte  d'Artois  , qui , dans  l’émeute  de  Ver- 
sailles, encourageoit  les  féditieux , & voulut  percer 
en  traître  un  officier  aux  gardes  qui  maintenoit  l’or- 
dre. Les  prifons  furent  remplies  de  moteurs  au-def- 
fus  du  commun.  On  prit,  au  faubourg  Saint-An- 
toine, un  homme  qui  avoit  500  louis  d’or  dans  fcs 
poches , ainfi  qu’une  femme  vêtue  en  amazone  & 
courant  a cheval.  On  amena  à la  baftille  un  individu 
qui , revêtu  d’un  cordon  bleu  , jouoit  le  grand  fei- 
gneur  parmi  les  payfans  , pour  les  exciter  au  fouléve- 
ment  : ce  n’étoit  qu'un  (impie  garde-chaffie. 

Cependant  malgré  le  croifement  de  toutes  les  in- 
trigues contre  l’autorité  du  roi,  l’orage  fut  diffipé : 
on  pendit  à Verfailles  le  nommé  Carré . Les  plus 
vives  follicirations  furent  faites  auprès  du  roi  : la 
reine  intercéda  en  fa  faveur  , mais  Louis  XVI  ré- 
pondit , avec  jnftice  ôc  raifon , que  quelque  fût  le 
coupable fon  fang  devoit  être  facrïjîé  à la  tranquillité 
publique . Un  pareil  aéle  de  févérité  n’étonnera  pas 
ceux  qui  fe  rappellent  que  les  féditieux  d’alors  avoient 
été  d une  hardieflè  ôc  d’une  méchanceté  fans  bornes , 
ôc  qu'ils  avoient  affiché  des  placards  & tenu  des  dif- 
cours  infâmes  contre  les  têtes  les  plus  refpeétables* 
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C’efl  exactement  ce  que  l'on  renouvella  avec  fuccès 
en  1789. 

Deux  des  principaux  coupables  furent  pendus  1 
Paris.  ( Robefpierre  n’en  eût-il  pas  faic  pendre  da- 
vantage ? ) Le  roi  fit  publier  un  ban  & une  amniftie 
qui  ramenèrent  les  payfims  dans  leurs  villages  ; mais 
on  ne  comprit  point , dans  ce  pardon,  les  auteurs  fe- 
crets  de  la  révolte.  Beaucoup  de  pillard^  reftituèrent , 
de  le  calme  fut  bientôt  rétabli  à Paris  «S c dans  les  pro- 
vinces. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  envoya  aux  évêques  une 
inftruCtion  , & les  chargea  de  l’adreffer  à tous  les  cu- 
rés. On  vit  dans  cette  pièce  cette  phrafe  remarquable  : 
cc  Lorfque  mon  peuple  connoîtra  les  auteurs  des 
» troubles,  il  les  verra  avec  horreur , loin  d avoir  en 
« eux  aucune  confiance  : quand  il  faura  les  fuites  de 
n cette  affaire , il  les  craindra  plus  que  la  difette 
» même  ». 

Les  grands  machinateurs , cachés  derrière  toutes 
les  faCtions 5 les  faifoient  mouvoir  dans  le  fens  qui 
convenoit  a chacune  d’elles  ôc  relativement  aux  di- 
vers intérêts  de  à la  fituation  refpeCtive  des  partis. 
Cette  marche  adroite  devoir  néceffairement  produire 
le  chaos  tant  defiré  pour  ébaucher  leur  république  ; 
mais  ils  furent  complètement  déconcertés  par  le  ca- 
ractère que  développa  le  jeune  monarque.  En  effet , 
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le  commencement  de  fon  règne  fembloît  devoir  re- 
culer de  beaucoup  leurs  efpérances.  Ils  étudièrent 
donc  les  caufes  qui  avoient  prévenu  les  effets  de  la 
fédition , 6c  s’apperçurent  qu'elles  exiftoient  dans  la 
compofition  6c  le  dévouement  de  la  maifon  mili- 
taire du  roi.  Dès-lors  ils  changèient  de  plan  & tour- 
nèrent les  vertus  de  Louis  XVI  contre  Iui-mème  , en 
lui  faifant  montrer  le  bien  pour  objet.  Les  miniftres 
furent  habilement  circonvenus , & il  en  réfulca  bien- 
tôt la  réforme  des  moufquetaires,  gendarmes  6c  che- 
vaux-légers  de  la  garde  , ainfî  que  celle  d’une  partie 
des  gardes-du-corps.  Le  miniflre  de  la  guerre  de- 
vint, de  la  meilleure  foi  du  monde,  l’inflrument 
des  révolutionnaires. 

M.  Turgot,  qui  avant  fon  miniftère  pafloit  pour 
un  difciple  ardent  des  économiftes,étoit  alors  regardé 
comme  le  chef  de  cette  feébe  qui  étoit  en  grande  vé- 
nération. La  vérité  eft,  que  M.  Turgot  croyoit  beau- 
coup trop  aux  phrafes  de  certains  frippons,  6c  qu’il 
fe  laiffoic  influencer  par  une  puiflance  fecrette  , ma- 
gique 6c  infernale  qu’il  ne  connoiffoic  pas.  En  ren- 
dant juftice  à fa  probité  6c  aux  vertus  que  perfonne 
ne  lui  contefte , il  faut  convenir  qu’il  n’avoit  ni  le 
talent  ni  le  génie  propre  à la  révolution  heureufe 
qu’il  méditoic  de  bonne  foi  , 6c  tous  fes  projets  ne 
peuvent  être  confidérés  que  comme  les  écarts  d’un 
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délire  patriotique  : fes  intentions  étoient  pures , ôc 

il fit  le.  mal  en  voulant  le  bien  ( i ). 

Le  jeune  roi > plein  d’amour  pour  le  peuple  , étoic 
afiez  porté  par  lui -même  à s’écarter  des  erremens  de 
fon  ayeul  , parce  qu’il  ne  pouvoir  diftinguer  fi  l’étac 
déplorable  où  il  prenoit  le  royaume,  devoir  s’attribuer 
ou  a la  fa  u fie  té  des  principes  que  fuivoient  fes  mi- 


( r ) L’auteur  des  Mannequins  n’eft  pas  auflî  indulgent 
que  moi,  & voici  comme  il  peignoit  M.  Turgot.  « Il  y avoic 
» en  Perfe  un  homme  gauche  , lourd  , épais , né  avec  plus  de 
» rudefle  que  de  caractère,  plus  d’entêtement  que  de  fermeté  , 
**  F^as  d’impétuolité  que  de  taél,plus  d’inquiétude  que  de  vues  : 
» charlatan  d’adminiflration  ainfi  que  de  vertu  , fait  pour  dé- 
» crier  l’une  & dégoûter  de  l’autre  : du  refte  , fauvage  par 
« amour  - propre  , timide  par  orgueil  , auflî  étranger  aux 
» hommes  qu’il  n’avoit  jamais  connus , qu’à  la  chofe  publique 
« qu’il  avoit  toujours  mal  deviné  : il  s’appelloit  Togur.  Cétoic 
une  de  ces  têtes  demi-penfantes , dont  les  réfervoirs  tenoientà 
” toutes  les  vifions  &.  à toutes  les  manies  gigantefques  ; elles  s’y 
« etablifloient  fi  bien,  quelles  s’y  incruftoient  en  quelque  forte: 
» on  le  croyoit  profond , & il  n’étoit  que  creux;  mais  fes  ma- 
**  n*es»  adaptées  aux  cir confiances  & aux  mouvemens  dominans 
” ^es  e^Prhs , étoient  faites  pour  féduire;  il  rêvoit  nuit  & jour 
» philofophie , liberté,  produit  net , c’étoient  les  délires  à la 
33  mode , le  cri  de  ralliement  des  prétendus  penfeurs.  Togur 
« étoit  prôné,  célébré  par  cette  tourbe  audacieufe  qui  maitrife 
« l’opinion  des  fots , & fon  nom,  porté  jufqu’au  pied  du 
» trône  par  une  échelle  de  petits  échos,  avoic  fait  une  efpèce 
» de  fortune  ». 
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niftres,ou  à l'habitude  quils  avoient  de  Ven  con- 
noître  d'autres  que  la  foibleffe,  les  payions  ou  les 
vices  d’un  fouverain. 

Louis,  qui  n’avoit  ni  maîtreffe,  ni  favoris,  ni  mau- 
vaifes  qualités  ni  préjugés , adopta  avec  transport 
les  principes  de  M.  Turgot,  ôc  étoit  tellement  con- 
vaincu de  l’excellence  de  fes  plans,  qu’il  alloit  de  lui- 
même  au-devant  de  tous  les  facrifices  qui  lui  étoient 
perfonnels;  il  réformoit  dans  la  maifon  de  fon  époufe, 
& fon  économie  s etendoit  jufqu’aux  dépenfes  de  fa 
table.  Il  avoir  alors  20  ans. 

Pour  acquérir  des  connoifïances  folides  en  admi- 
niftrations,  il  pafToic  des  journées  entières  à travailler 
avec  M.  Dupont , célèbre  économie  .que  M.  Tur- 
got avoir  placé  auprès  de  lui. 

La  faveur  que  le  monarque  accordoit  au  chef  de 
ce  parti  fit  naître  une  foule  de  propagateurs  enrhou- 
fiaftes  de  la  fedte  • alors  j point  de  province , point 
de  ville,  point  de  village  qui  n’eût  des correfpondans 
avec  ies  grands  hommes  de  la  capitale. 

Il  faut  r avouer,  fi  parmi  ces  meilleurs  il  exilloît. 
beaucoup  de  cerveaux  brûlés , on  diftinguoir  auflï  une 
foule  de  favans  ôc  de  bons  citoyens  dont  les  idées 
étoient  faines  & tendoient  vers  une  amélioration  de 
chofes  _,  ôc  je  fuis  loin  de  leur  imputer  indiftinéle- 
ment  les  effets  ultérieurs  de  leur  do&rine. 

Les  innovations  que  M.  Turgot  voulait  opérer,  le 


mettaient 
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mettoient  dans  la  (îcuacion  la  plus  embatraiïante,  &c  lui 
donnoienc  à chaque  inftant  Pair  d’un  homme  incon- 
féquent.  Les  faifeurs  de  libelles  ne  reftoient  pas  oififs 
contre  un  mimftre  qui'  ne  prêcoit  pas  moins  au  ri- 
dicule quà  la  calomnie (i),&  qui,  au  gré  de  bien  des 
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( I ) Extrait  des  Mannequins. 

« Le  génie  d’une  nation  voifîne  ennemie  de  la  Perfe,  s’étoic 
*>  cantonné  depuis  long-tems  à Ifpahan  , perfu«dé  que  la  ma- 
99  °icre  la  plus  suie  de  dégrader  un  peuple  étoit  d’altérer  Ton 
99  caraéUre  & de  changer  Tes  mœurs  conftitutives  ; il  s’éroic 
» emparé  de  quelques  têtes  perfannes  qui  travaillaient,  fous  la 
« didée  , à détourner  le  courant  des  idées  primitives  & à dé- 
33  naturer  la  nation.  Ce  mauvais  génie  obfervant  les  agitations 
99  d Alibey  ( Maurepas  ) crut  que  s’il  venoit  à bout  de  l’égarer 
" dans  le  choix  d’un  grand  tréloiier,  cette  méprife  précipite- 
»9  roit  la  révolution  , & matant  la  Pefe  aux  p ri f es  avec  elle - 
99  même  , ajfareroit  fans  retour  la  fupériorité  a fa  rivale 
99  i l’Angleterre).  Plein  de  cet  efpoir,  il  s’enveloppe  de  l’artifice 
99  d’un  fonge  , prend  la  reflemblance  de  la  femme  d’Alibey  , Sc 
99  s’appuie  du  phantôme  impofant  d’un  Mollah  (l’abbé  de  Veiy) 
99  quilagouvernoit.  Ainfi transformé , legénie fefaifîc del’imagi- 
99  nation  du  dormeur  donne  à fesefprits  une  fecouffe  politique, 
« & lui  préfente,  deconceitavec  leperfide  Mollah,  une  machine 
99  à re/Torts  dont  les  détails  étoient  analogues  à la  penfée  d’Ali- 
« bey.  Cette  machine , dans  fon  vafte  contour , étoittoutebro- 
99  dee  d ordonnances  & d’édits:  au  centre  de  fa  partie  fupé- 
99  rieure,  qui  tenoit  lieu  de  tête,  on  voyoit  fumer  un  volcan 
99  dont  la  matière  mife  en  fufion  faifoir  effort  pour  fe  répandre; 
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gens  j accélérait  Forage  qui  grofîiffoit  fur  fa  tête.  Le 
parlement  & les  autres  cours  fe  liguèrent  contre  un 
homme  regardé  comme  l’ennemi  commun  de  la  ma- 
giftrature  , à raifon  des  coups  d'autorité  qu’il  ne  mé- 
nageoit  pas , dès  qu’il  trouvoit  des  obldacles  à ce  qu’il 
imaginoit  être  le  bien.  La  cour  des  aides  profita 
d'une  école  qu’il  avoir  faite  , afin  , dit-on  , de  capter 
la  bienveillance  du  peuple  de  Paris  , en  fupprimant 
un  impôt  fans  avoir  pourvu  à fou  remplacement  ; il 
en  réfulta  un  conflit  d’autorité  qui  produifit  un  effet 
aufli  dangereux  que  ridicule.  De  fon  côté , le  parle- 
ment fit  force  repréfentations  , fe  plaignit  des  en- 


par  toutes  les  veines  s’échappoient  de  l’or , du  bled,  des  den- 
rées de  toute  efpèce , qui , dans  un  air  libre  & raréfié  , fe  pré- 
cipitoient  du  centre  à la  circonférence  , & fe  replioient  de 
la  circonférence  au  centre.  A la  place  des  oreilles,  on  apper- 
cevoit  deux  larges  canaux  , d’où  s’élançoient  deux  gerbes 
folliculaires  qui  répandoient  au  loin  une  rofée  gluante  & 
vifqueufe  ; cette  rofée  achevoit  de  fe  condenfer  & retomboit 
en  globules  épais , dont  fe  forraoit  la  phifiocratie  , l'Avis  an 
peuple  , les  petites  Lettres  d’un  géomètre,  & le  long  Caré- 
chifme  analytique  d’un  métaphyficien  : à l’embouchure  des 
canaux  étoit  fixée  une  demi-douzaine  de  figures  toujours  en 
aéfion  , qui  ravitailloient  le  volcan  , en  nourriffant  l’effervef- 
cence  & préparoient  fes  explofions;  enfin  de  fon  énorme  bafe 
taillée  en  buffet  d’orgue  , s’élevoit  une  multitude  de  voix  qui 
ne  ceffoit  de  répéter , fur  le  ton  le  plus  aigu  Sc  le  plus  grêle  , 
égalité  9 liberté , 'produit  net  *>, 
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rraves  quon  mettoit  à l’exercice  de  fes  fondions , de 
fuppofant  que  ce  qu’il  avoir  annoncé  6c  redouté  alloit 
fe  réalifer , il  rendit  un  arrêt  dans  lequel  il  décrivit 
l’efprit  fyftèmatique  s’emparant  de  la  multitude  ; il 
annonça  « que  la  conftitution  monarchique  couroit 
j>  rifque  d’être  ébranlée,  que  des  troubles  s elevoient 
w dans  les  campagnes,  que  les  vaflaux  fe  foule- 
« voient  contre  les  feigneurs  & que  la  fermenta- 
» tion  pouvoir  aller  jufqu’à  des  a&es  féditieux  contre 
» le  fouverain.,  Sc  à introduire  l’anarchie  la  plus 
j»  cruelle  , fuite  d’une  indépendance  d’autant  plus 
» redoutable,  que  fl  elle  parvenoit  à prendre  confif-  ~ 
* tance,  rien  ne  pourroit  parvenir  à en  arrêter  les 
„ effets,  dcc.  &c.  ».  Cet  arrêt  déplut  à la  cour,  de  il 
fut  queftion  de  le  caffer  dans  le  confeil.  Plufieurs 
perfonnages  prétendirent  qu’il  étoit  le  fruit  d’une 
méchanceté  réfléchie  de  combinée  } cependant  la  ré- 
volution nous  a prouvé  depuis , que  le  parlement 
avoit  raifon.  Je  ne  chercherai  point  à fa  voir  fl  fes 
motifs  étoient  purs  de  s’il  croyoit  ce  qu’il  difoit  (i). 


(i)  En  attendant , voici  comme  l’auteur  des  mannequins  fai- 
foie  parler  le  parlement. 

««  Tu  dors  Brutus  , & Rome  efi  dans  les  fers  : A ce  cri  , 
w tous  les  mannequins  ( confeillers  au  parlement  ) fe  réta- 
>0  blilTent,  la  le&ure  s’achève,  la  difeuflion  commence.  Un 
33  des  plus  accrédités  dit  : Je  ne  connois  pas  ce  Togur  ; ce 
» que  je  fais , ce  il  que  le  fanatifme  eft  fon  état  naturel  j 

E a 
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Ail  refte  , il  eft  beaucoup  de  points  fut  lesquels  il 
ferait  difficile  dejuftifier  M.  Turgot  : il  avoir  une 
roideur  de  caratâère  qui  l’empêchoir  de  fympatifer 
avec  les  autres  miniftres  : il  traitoit  leftemenc  M.  de 
Maurepas  auquel  il  devoir  fon  élévation  , & mépri- 
foit  fes  confeils  avec  trop  de  hauteur  Ôc  de  fupério- 
nté.  Content  du  témoignage  de  fa  confcience  fur  la 
droiture  de  fes  intentions  patriotiques  , il  négligeoit 
toutes  les  formes  , & cependant  les  formes  étoient 
eflèntielles  fous  bien  des  rapports  , & avoient  été 


» le  grand  Kâli  femble  l'avoir  prédeftiné  à une  folie  fom- 
» bre  , & perfonne  ne  fut  plus  fidèle  à fa  vocation  ; il  a 
rêtré  toute  fa  vie , prétendant  toujours  à l'honneur  de  rai- 
» fonner  ; il  rêve  encore.  Il  eft  fâcheux  que  le  jeune  Sophi 
» fe  laide  enivrer  de  la  vapeur  de  fes  fonges  bleus  ; l'ha- 
» bitude  de  rêver  ainfi  peut  être  dangereufe  à fon  âge,  elle 
" trouble  la  ratfon  & faulfe  le  jugement  ; mais  , croyez  moi , 
33  il  y a quelque  chofe  là-delfous  : je  ne  puis  me  perfuader 
33  que  le  Togur  fe  foit  mis  dans  la  tête  de  mener  la  nation 
33  par  le  nez  ; je  foupçonne  qu’il  travaille  en  fecret  pour 
33  cette  même  nation,  & qu'il  veut  lui  rendre  de  l'énergie; 
33  par  l'abus  de  l'autorité,  il  ébranlera  fi  bien  tous  les  fon- 
33  demens  de  1 empire  , qu'il  faudra  le  refondre  , & de  ce 
33  cahos  naîtra  un  peu-pie  roi.  Cependant , comme  le  fang  de 
33  Cbaabas  nous  eft  cher , que  le  Sophi  eft  de  la  meilleure 
“ clu  rootxle  , & qu'il  n'y  entend  rien  , il  faut , s'il  eft 
33  poffible  , le  guérir  de  fa  belle  paflion  pour  le  Togur,  en 
33  lui  découvrant  le  précipice  vers  lequel  il  l’entraîne , & la 
33  petite  trahifon  philofophique  qu’il  lui  prépare  , &c.  ». 
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fou  vent  les  fauve-gardes  de  la  liberté  publique-* 

Le  clergé  , qui  connoiffoit  la  liaifoti  du  mimftre 
avec  les  encyclopédies  , le  foupçonnoit  d’achéifiiie 
6c  par  cette  raifon  travailloic  à.  le  culbuter. 

Le  oien  que  les  économiftes  avoient  annoncé 
avec  tant  d’emphafe  , ne  fe  réalifant  pas,  on  rejetta 
tout  l’odieux  de  leurs  principes  , fur  l’homme  qu’on 
regardoit  comme  leur  chef,  & on  ne  vit  plus  en 
lui  qu’un  miniftre  qui  avoir  abufé  de  la  confiance  du 
roi  en  lui  faifant  adopter  des  idées  fauffes , qu’un 
novateur  qui  avoir  renverfé  toutes  les  formes  qui  le 
contrarioient  & avoir  bouleverfé  les  finances. 

A l’engoûment  univerfel  fuccédèrent  l’ingratitude 
& le  perfiflage  ( cara&ère  diftinâif  de  la  nation  fran- 
çaife  ) : on  ne  voulue  pas  voir  que  les  affaires  étoienc 
dans  un  état  de  confufion  ôc  de  défordre  qu’entraîne 
toute  opération  vafte  dans  fon  commencement , 6c 
qu’il  étoit  impoflible  de  démêler  le  bien  qui  devoit 
réfulter  du  mal  qu’on  avoir  été  forcé  de  faire. 

Il  s éleva  contre  M.  Turgot  des  réclamations  tel- 
lement réitérées,  que  le  jeune  prince  fe  vit  forcé  de 
céder  aux  efforts  qu’on  faifoit  de  toutes  parts  pour 
1 aliéner  de  fon  miniftre.  Il  prie  enfin  le  parti  de  le 
facrifier  à ce  même  bien  public  dont  il  avoir  fuivi 
1 illufion , en  le  choifhfant  Sz  fe  laiffant  aller  à fon  im- 
pulfion. 

Le  miniftre  reçut  cette  difgrace  avec  toute  la  tran- 
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quillité  qui  convient  à l’homme  qui  ne  fe  reproche 
rien  8c  qui  croit  avoit  bien  fait. 

Cet  événement  ht  une  grande  fenfation  dans  la 
capitale,  8c  tous  ce  s projets,  tendant  à réparer  les  pro- 
digalités , les  injuftices , les  vexations  des  adminiftra- 
tions  précédentes,  s’évanouirent  avec  M.  Turgot.  On 
avoit  à la  cour  & à la  ville  de  la  philofophie  par  def- 
fus  la  tête , 8c  l’opinion  changea  (ï  rapidement,  quJil 
fut  un  moment  queftion  de  rappeîler  le  fameux  abbé 
Terray.  On  reprochoit  à M.  Turgot,  de  s’être  laide 
mener  trop  aveuglément,  par  des  fubalternes  hypo- 
crites qui  mettoient  fouvent  fon  adminiftration  en 
contradiction  avec  fes  principes  , 8c  on  citoit  entre 
autres  le  nommé  Lacroix  , fon  fecrétaire , comme  le 
fripon  le  plus  audacieux  (i)  8c  le  plus  cupide. 


( i ) « Il  faut  mettre  au  nombre  des  caufes  de  la  difgrace 
» dont  le  miniftre  eft  menacé  , l’affaire  du  fpectacle  de  Lyon, 
*»  qui  fournit  ici  un  chapitre  à l’hiftoire  des  grands  évé- 
« nemens  par  les  petites  caufes  : M.  Turgot  a voulu  retirer 
33  le  privilège  de  ce  fpeétacle  à la  dame  Lobreau,  qui  a jette 
33  les  hauts  cris , a intérefle  la  cour  , & a fini  par  obtenir 
33  juftice.  Au  refte  , on  peut  bien  penfer  que  cette  opération 
33  n’étoit  pas  émanée  du  cabinet  du  miniftre  , c’eft  l’ouvrage 
33  de  fon  fecrétaire  Lacroix  , homme  faux  & hypocrite , 
>3  auquel  M.  Turgot  donne  une  confiance  aveugle,  qui  ré- 
33  fifte  à l’évidence  même.  Cet  homme  a en  effet  l’habitude 
>3  de  s’approprier  toutes  les  places  des  affaires  qui  fe  trouvent 
» dans  fon  département , il  les  fait  donner  à des  prête-noms 
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Jufqu’ici  je  me  fuis  borné  à citer  des  faits  connu* 
& confignés  dans  tous  les  papiers  du  tems  ; qu  il  me 
foie  permis  maintenant  de  dire  mon  opinion  fur  un 
homme  qui  eft  la  caufe  de  tous  les  malheurs  de  ma 
patrie. 

M.  Turgot , au  commencement  de  fon  miniftère , 
avoir  commis  des  fautes  qui  non  feulement  1 ont  em- 
pêché d’opérer  le  bien  qu’il  fe  propofoit , mais  en- 
core ont  détruit  celui  qu  il  a fait.  Il  commença  d a-* 
bord  par  s’arrêter  à des  expériences  de  détail  & à des 
réformes  minutieufes.  Une  de  fes  opérations  fut  de 


» auxquels  il  n’abandonne  qu’une  petite  portion  du  produit. 

C’eft  ainfi  qu’il  vouloit  donner  le  privilège  du  fpedacle  de 
» Lyon  à fa  maîtrelfe  madame  Guillemain  de  Noçieres  : on 
» a fait  une  plaifanterie  alfez  piquante  à cette  occafion.  Au 
sa  moment  du  triomphe  de  madame  Lobreau  , un  M.  de 

33  Marcé viétime  des  intrigues  du  lîeur  Lacroix,  a fait 

33  annoncer  fa  difgrace  future  par  un  billet  d’enterrement 
33  rédigé  dans  la  forme  ordinaire.  Vous  êtes  priés  d' ajfifter 
» au  convoi  & enterrement  de  maître  Gilles  - Nicolas  de 
33  Lacroix  y premier  commis  au  bureau  du  contrôle- général  y 
» qui  fera  inhumé  a Saint- Germain  fa  paroijfe  , le  vendredi 
v>  io  mai . . . . De  la  part  de  madame  Lobreau  fa  tante  y & 
33  madame  Guillemain  de  No^ieres  , fa  confine  *>. 

On  voit  que  les  femmes  citées  à la  tète  du  deuil  , forment 
le  plus  fanglant  trait  de  plaifanterie.  (Correfpondance  fecrette, 
tome  I , page  î4- 

On  allure  que  cet  honnête  Lacroix  , eft  le  miniftre  des  rela- 
tions extérieures  de  1a  république  frabçaife. 
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changer  les  voitures  publiques  auxquelles  le  malin 
Parifien  donna  bientôt  le  nom  de  Turgotines;  ce  qui 
imprima  du  ridicule  à fon  adminiftration.  Il  récom- 
penfa  avec  indifcrétion  tous  les  économies  qui  s’at- 
tachoitnt  à lui  & le  leuroient  de  leurs  idées  fédui- 
lantes  par  des  vues  de  bien  public. 

Il  annonça  & fît  annoncer  fes  projets  avec  une  af- 
fecâation  vraiment  condamnable  ; il  IailTa  entrevoir  , 
peut-être  par  orgueil , qu’il  fe  difpofoit  à porter  des” 
coups  vigoureux  fur  les  financiers  , les  grands  & le 
clergé  (1). 


(1)  Extrait  des  Mannequins . 


« Cependant,  le  vieux  fénat  ( le  parlement)  gromeloit  fous 
Tes  voûtes  antiques.  Malgré  l’évidence , une  inquiétude 
fecrette  s’étoit  gliffée  dans  lesefprits  j le  bienfait  de  Togur 
re/Tembloit  de  fi  près  à un  écart  de  l’autorité,  qu’on  avoir 
donné  des  gardes  à la  félicité  publique  , parodie  cruelle 
d’un  ade  de  bienfaifance.  On  s’agitoit,  on  murmuroit  , 
tout  Ifpahan  avoir  les  yeux  ouverts  furies  provinces  ; chaque 
capirale  à fes  Mannequins  noirs,  moins  fou  pies  encore  & 
moins  flexibles  que  ceux  d’Ifpahan.  On  cfpéroir  un  choc 
général  , on  fe  flattoir  qu’on  porteroit  la  franchife  jufqu  a 
dcmontrer  à Togur  qu’il  abufoit  des  vertus  du  Sophi , 
crime  irrémilfible  dans  un  philofophe , & qu’une  probité 
ignorante  eft  un  plus  grand  fléau  en  politique,  que  la 
perverfité  môme  îorfqu’elle  eft  éclairée.  Les  fpécuîatifs  fe 
partageoientj  les  uns  prétendoient  que  l’événemeut  le  re- 
p longe  roi  t , avec  la  fe<fte , dans  robfcuricé  , dont  il  n’auroic 
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En  paroilfant  vouloir  éclairer  la  France , il  occa- 
(îonna  des  difcuftions  qui  montèrent  toutes  les  têtes  j 


« pas  dû  fortir  ; les  autres  foutenoient  qu’il  renverferoit  tout, 
« & qu’après  avoir  tout  renverfé  , il  refteroit  debout  au 
» milieu  des  ruines. ...  La  fuite , loifque  le  grand  problème 
» fera  réfolu  ». 

Ainfî  fe  termine  cette  fatyte  vraiment  originale , & tracée 
de  main  de  maître.  Leséconomiftes  y font  peints  d’après  nature, 
& les  œuvres  du  miniftre  appréciés  à leur  jufte  valeur.  On 
peut  ajouter  à cet  oüvrage , la  chanfon  prophétique  de  M. 

> Delille,  dans  laquelle  les  farces  realifées  depuis  par  Robef- 
pierres , font  prédites  dans  neuf  couplets  pleins  d’efprit.  Il 
parut  aufli  en  1775  , une  autre  chjnfon  dont  l’auteur  ne 
croyoit  pas  fans  doute  rencontrer  fi  jufte. 

Voici  comme  il  s’exprimoit  : 

Beaudeau  , le  plus  forcehé 
De  cette  manufacture  , 

Nous  die  en  illuminé, 

Turelure', 

Meilleurs , fuivez  la  nature', 

Robin  turelure. 

Point  de  féodalité  , 

Nous  dit-il  dans  fes  brochure^ 

Mon  cri , c’eft  la  liberté, 

Turelure  ; 

Hors  le  Roi  tout  ejl  rôture  , 

Robin  turelure. 
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il  donna  aux  cabales  le  tems  de  fe  former  & de  prendre 
de  la  confiftance , 8c  il  fie  tant , qu’on  s’apperçut  trop 
tard  que  les  pl^iilofophes  étoient  faits  pour  refter  dans 
leurs  cabinets  8c  non  point  pour  gouverner  un  grand 


O royaume  infortuné! 

Dans  quelle  méfaventure 
Turgot  t’a- 1- il  donc  plongé, 

Turelure; 

Toi  & la  race  future , 

Robin  turelure  ! 

Ânalyfe  du  fyftême  de  M . Turgot . 

Inonder  l’Etat  de  brigands. 

Multiplier  les  mendians , 

Des  malheurs  augmenter  la  fomme. 

Et  foulever  les  payfans. 

Sont  les  réfultats  effrayans 
Du  fyftême  de  ce  grand  homme, 

Dont  les  fous  font  les  partifans®. 

Riez,  chantez.  Peuple  de  France, 

*yous  recouvrez  la  liberté: 

Quant  à votre  propriété  , 

On  vous  en  garde  la  finance , 

Et  de  ce  fortuné  bienfait. 

Zéro  fera  le  produit  net. 

Tout  cela  fe  chantoit  & s’imprimoit  il  y a t%  ans. 
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empire.  Quelques  bons  efprits  le  lui  avoient  dit , 6c 
qui  plus  eft , le  lui  avoient  prouvé.  Mais  comme  en 
France  on  eft  fou  d’avoir  raifon  avant  la  multitude , 
le  public  ne  les  écouta  pas,  & fe  rangea  du  côté  du 
miniftre.  L’amour-propre  bielle  s’en  mêla,  6c  la 
France  fut  inondée  d’un  déluge  d’inveétives  6c 
de  rapfodies  prétendues  philantropiques,  dans  les- 
quelles les  loix  , l’autorité  6c  les  prêtres  étoient  dé- 
chirés à belles  dents. 

C’eft  ainfi  que  M.Turgot  eft  , félon  moi,  la  caufe 
innocente  de  tous  les  maux  que  nous  fouffrons.  En 
voulant  fervir  Louis  XVI,  il  le  conduifit  a l’écha- 
faud , 6c  par  un  défaut  de  tact:  6c  une  mauvaife  ap- 
plication de  fes  vertus  6c  de  fes  talens , il  fut  le  man- 
nequin de  la  fe&e  impie  des  régicides,  c’eft-à-diredes 
Templiers.  Je  crois  que  le  chapitre  fuivant  prouvera 
invinciblement  la  vérité  de  mon  aftertion. 
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CHAPITRE  IV. 

Prépondérance  des  Templiers , Illuminés,  Rofe-croix  , 
rancs-maeons  Jur  les  révolutions  pajfées  , pré- 
fentes  fut  u res . 

rliflutre  de  la  fin  tragique  de  Jacobus  Molay,  du  tri- 
mal  fur  et  , 6-  de  lafociété  T Ermenonville,  &c.  &c. 

îr 

it  00 S les  hiftoriens  font  d’accord  fur  les  crimes 
commis  par  les  Templiers  ; mais  ils  en  parlent  tous 
•fuivant  leurs  pallions  , & fans  la  révolution  fran- 

f ife  ! j on  feroit  encore 

ort  incertain  fur  la  nature  & les  motifs  des  exé- 
crables forfaits  commis  par  les  dekendans  frères  & 
amis  de  Jacobus  Molay . 

Quelques  hiftoriens  ne  trouvent  d’autres  motifs 
dans  la  haine  implacable  de  Philippe-Ie-Bel  pour  les 
emphers  j que  dans  la  part  que  ces  derniers  prirent 
aux  révoltés  que  fes  changemens  dans  les  monnaies 
occafionnèrent.  D’autres  ont  prétendu  que  les  cri- 
mes dont  on  les  accufoit  étoient  fuppofés  , & que  Ia 
véritable  raifon  qui  fît  fupprimer  cet  ordre  , c eft 
qu’il  avoir  des  biens  immenfes  : mais  fi  cette  raifon 
pouvoir  porter  à les  fupprimer,  elle  ne  pouvoir  en- 
gager a les  faire  brûler  vifs  , & il  n’eft  pas  du  tour 


( 77  ) 

croyable  qu’on  eut  exercé  fur  eux  certe  cruauté  , s’ils 
euflent  été  innocens.  Mais  un  argument  péremp- 
toire, c’eft  que  les  biens  des  Templiers  furent  donnés 
aux  Hofpitaliers.  Que  gagnoient  donc  le  pape  ou  les 
rois  de  France  & d’Angleterre  , & que  leur  impor- 
tait que  ces  biens  fulTent  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
ordres  ? 

L’homme  fans  partialité  , qui  a lu  les  différentes 
relations  écrites  pour  ou  contre  les  Templiers , s’ap- 
perçoit  que  ces  Jacobins  du  i 3 e fiècie , après  avoir 
acquis  des  biens  immenfes  visèrent , comme  de  rai - , 
fon  a la  fouveraineté  de  tous  les  empires  , & au  ren- 
verfement  que  l’Europe  éprouve  aujourd’hui. 

Le  roi  Philippe-le-Bel , que  l’hiftoire  nous  peint 
comme  un  prince  jufte  & bienfaifant , eut  la  pré- 
voyance d’étouffer  des  monftres  dont  les  fucceffeurs 
dévoient  un  jour  dévorer  notre  génération  , & le 
devoir  d’un  roi  étant  de  veiller  au  falut  de  fou 
peuple  > 1 exterminateur  des  Templiers  a bien  mérité 
de  la  nation  françiife. 

Les  Templiers  s’établirent  à Jérufalem  vers  Tan 
1 118.  Hugues  de  P aganïs  y Geoffroi  de  Saint-Omer 
ou  Saint-, A Idem  ar , ôc  fept  autres  chevaliers  dont  les 
noms  font  ignorés,  fe  confacrèrent  au  fervice  du 
temple , Sc  firent  leurs  vœux  entre  les  mains  du  pa- 
triarche de  Jérufalem.  Beaudoin  II , roi  de  Jéru- 
falem , leur  donna  un  logement  dans  le  palais 
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qu’il  avoît  près  le  temple,  8c  ceft  de  - là  quib 
prirent  leur  nom.  Ils  n’eurent  d’abord  d’autres 
fonds,  pour fubfifter  , que  les  bienfaits  qu’ils  rece- 
voient  du  roi,  des  prélats  & feigneurs,  dont  les  uns 
leur  alignèrent  des  biens  viagers  , tandis  que  d’autres 
firent  des  legs  à perpétuité.  L’occupation  ordinaire 
des  chevaliers  étoit  de  défendre  les  pèlerins , de  la 
cruauté  des  infidèles , & de  tenir  les  chemins  libres 
pour  ceux  qui  entreprenoient  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Ces  neuf  premiers  chevaliers  ne  reçurent per- 
fonne  en  leur  fociété  , jnfqu’en  1125,  après  la  célé- 
bration d’un  concile  à Troyes , en  Champagne  ; l’é- 
vêque d’Albe , légat  du  Saint-Siège , y préfidoit  de 
la  part  du  pape  Honorius  II , 8c  avoir  avec  lui  les 
archevêques  de  Rheims  8c  de  Sens  , ainfi  que  Saint- 
Bernard,  auquel  Hugues  de  Paganis  demanda  une 
règle.  Les  bienfaits  fe  multiplièrent  tellement  en  fa- 
veur des  chevaliers  du  temple,  qu’ils  acquirent  en  peu 
de  tems  d’immenfes  pofiefilons , 8(  devinrent  de  jour 
en  jour  plus  puifians  8c  plus  nombreux.  Avec  les  ri- 
chefifes , ils  reçurent  les  vices  qui  les  accompagnent 
ordinairement,  8c  furent  bientôt  aulïi  odieux  parleur 
orgueil  & leurs  brigandages,  qu’ils  s’étoient  autrefois 
rendus  recommandables  par  leur  zèle  8c  leur  piété. 

Mathieu  Paris  allure  qu’ils  avoient , outre  un  re- 
venu immenfe  , neuf  mille  maifons.  Ces  biens  les 
rendirent  fi  arrogans  , que  non-feulement  ils  refu- 
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sèrenc , par  la  faite , de  fe  foumettre  au  prélat  de  Jé- 
rufalem  } mais  qu’ils  osèrent  même  s’élever  au-detfiis 
des  têtes  couronnées , leur  faire  la  guerre}  enfin, 
ufurper  8c  piller  indifféremment  les  terres  des  infi- 
dèles 8c  des  chrétiens.  Ils  poufsèrent  reffronterie 
jufqu’à  s’entendre  avec  les  premiers,  comme  quand 
ils  donnèrent  au  foudan  d'Égypte  les  moyens  de  fur- 
prendre  l’empereur  Frédéric  JI , qui  étoit  paffé  dans 
la  Terre-Sainte. 

En  1307,  deux  chevaliers  du  temple  s’élevèrent 
fortement  contre  les  abus  qui  s’introduifoient  dans 
l’ordre  , 8c  témoignèrent  des  remords  relativement 
aux  pratiques  fecrètes  auxquels  on  affujettifibit  les 
récipiendaires  8c  les  profès.  Ils  parlèrent  avec  cha- 
leur 8c  vérité,  8c  le  grand  maître  fut  tellement  aî- 
larmé  de  leurs  difcours , que  , peu  de  jours  après , il 
prit  le  parti  d’accufer  les  deux  orateurs  des  plus 
grands  forfaits.  On  conçoit  aifément  que  le  chef 
d’une  fe&e  toute-pui (Tante  n’eut  pas  de  peine  à trou- 
ver des  juges  pour  faire  le  procès  à deux  individus 
qui  pouvoient  inflruire  l’univers  de  fes  crimes. 

A la  fuite  d’un  jugement  prompt  & fecret , le 
prieur  de  Montfaucon , dans  la  province  de  Tou- 
loufe,  8c  fon  compagnon  d’infortune  Noffoddée  , 
furent  enfevelis  dans  une  étroite  prifon. 

Le  grand-maître  croyoit  avoir  enterré  le  motif  de 
fes  craintes  ? mais  la  providence  en  ordonna  autre- 
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ment , 8c  un  des  prifonniers  trouva  le  moyen  de 
faite  dire  a Enguerrand  de  Marigny  3 furintendanc 
des  finances,  qu'il  avoit  à lui  révéler  des  fecrets  > 
donc  le  roi  pourroit  tirer  plus  d'utilité  que  de  la  con- 
quête d'un  royaume . ( Ce  font  les  exprefïions  de  l’hif- 
torien  Brompton , page  294).  Ces  deux  prifonniers 
parurent  mériter  lattenrion  du  miniflre  , qui  donna 
des  ordres  pour  qu’ils  fuffent  amenés  devant  lui. 

Ils  lui  firent  un  affreux  détail  de  toutes  les 
infamies  & abominations  qui  fe  commettoient  dans 
l’ordre  des  Templiers,  8c  dont  eux-mêmes  avoient 
été  les  témoins  8c  les  complices  ; ils  les  accusèrent 
de  crimes  fi  horribles  , que  le  roi  Pkilippe-le-Bel , 
quoique  leur  ennemi  , eut  peine  à y ajourer  foi. 
Ce  prince  en  informa  le  pape  Clément  V , au 
concile  de  Lyon  , 8c  lui  en  fit  encore  parler  à 
Poitiers. 

Le  pape  , par  une  bulle  adreffée  à Philippe • 
le-Bel  j du  25  août  1306,  lui  promit  de  fe  rendre 
a Poitiers  dans  peu  de  jours,  pour  éclaircir  lui- 
même  ces  accufations  que  le  grand-maître  de  l’ordre 
foutenoit  être  fauffes.  Mais  le  roi  , qui  venoit 
d’apprendre  que  les  Templiers  avoient  l’intention 
de  détruire  toutes  les  autorités  temporelles  , 8c  de 
s’emparer  des  gouvernemens  , devança  l’arrivée  du 
pape  Clément  V , 8c  donna  ordre  d’arrêter  tous 
les  Templiers  de  fon  royaume  en  un  même  jour; 


ce 
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ce  qui  fut  exécuté  le  5 octobre  1307.  (Les  Ja- 
cobins fê  font  vengés  de  cela  le  5 o&obre  1785)  y% 

Le  pape  trouva  fort  mauvais  qu’on  eût  procédé 
fans  lui  dans  une  affaire  de  cette  importance  : il 
étoît  fort  irrité  de  ce  que  Philippe-le-Bel  àvoit 
entrepris  de  faire  par  lui  - même  le  procès  aux 
membres  d’une  milice  foiimifë  à l’égüfe  ; il  s’en 
plaignit  amèrement  , 8c  fut  aucorifé  dans  fes  plaintes 
par  la  faculté  de  Paris  , laquelle  prononça  en  fa 
faveur  ; de  forte  que  le  roi  fuc  obligé  de  remettre 
les  deux  principaux  prifoiiriiérs  entre  les  mains  de 
deux  cardinaux  que  lui  avoit  envoyé  le  pape  , qui 
les  attendoit  à Poitiers. 

Piemarquons  que  ce  fait  important , qui  efl  con- 
fgné  dans  l’hilfoire  , prouve  que  Philippe-le-Bel 
n’agit  pas  defpotiquement,  comme  le  prétendirent 
les  amis  de  Jacques  Molay . 

Les  prifonniers  furent  conduits  vers  Clément  V , 
8c  interrogés  par  lui  ; 8c  il  fut  conftaté  , dans  les 
procès  - verbaux  du  tems , que  les  crimes  les  plus 
énormes  dont  on  accufoit  les  Templiers  , étoient  : 
i°.  U3 obliger  ceux  qui  entroient  dans  l3 ordre , de 
renier  Jéfus-Chrfi  au  moment  de  leur  réception  3 
& de  cracher  trois  fois  contre  un  crucifix.  i°.  De 
les  engager  à baifer  celui  qui  les  recevoir  , à la  bouche  > 
au  nombril  & au  fondement.  30.  De  leur  permettre 
de  s3 abandonner  au  crime  de  fodomie  avec  leurs * 
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confrères , pourvu  qu  ils  s1 * 3 abjlinffent  du  commerce  des 
femmes.  40.  D'expofer  dans  cette  cérémonie  , & dans 
les  chapitres  généraux  > une  idole  à grande  barbe  de 
bois  dore  ou  argente  j & que  tous  les  chevaliers 
adoraient . 50.  Que  tous  les  moyens  étaient  licites , 
lorfqu  il  s'agiffoit  d’ accroître  les  propriétés  & l'au- 
torité de  l'ordre  > &c.  ( Voyez  à cet  égard  tous  les 
hiftoriens  du  tems  ).  (1) 

Une  partie  de  ces  faits  fut  avouée  par  Jacques 
Molay  y grand  - maître  de  Tordre  5 ainfi  que  par 
Guy  , frère  du  dauphin  de  Viennois  , Hugues 
Perrault  , aulîi  bien  que  par  un  grand  nombre  des 
cent  quarante  chevaliers  qui  avoient  d’abord  été 
interrogés  à Paris.  Alors  le  Pape  Clément  F \ 


(1)  L’auteur  du  di&ionnaire  hiftorique  du  culte  religieux, 

dit  qu’en  Languedoc,  trois  commandeurs  mis  à la  torture 

avoient  avoué  qu’ils  avoient  alïîflé  à plufîeurs  chapitres  pro- 
vinciaux de  l’ordre  ; que  dans  un  de  ces  chapitres  tenu  à 
Montpellier  , & de  nuit , fuivant  l’ufage  , on  avoit  expo Cé 
une  tête  : qu’aulfi-tôt  le  diable  avoit  apparu  fous  la  figure 
d’un  chat  ; qu’enfuice  plufieurs  démons  avoient  auffi  apparu 
fous  des  formes  de  jeunes  garçons  8c  de  femmes , avec  lefqueîs 
les  frères  s’étoient  unis  indiftinébment.  Ce  n’eft  - là  que  la 
moindre  partie  des  crimes  qu’on  leur  attribuoit  ; la  prudence, 
dit  l’écrivain  , nous  oblige  de  taire  le  refte. . . . On  verra 
bientôt  que  les  frères  du  18e  fiècle  ne  furent  pas  plus 
pudibonds  que  leurs  fondateurs. 
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qui  avoitfufpendu  les  pouvoirs  des  évêques  Ôc  archer 
vêques  du  royaume  , leur  permit  de  procéder  dans 
leur  diocèfe  contre  les  accufés  : il  fe  réferva  la  con- 
noiffance  des  procès  contre  le  grand-maître  du  temple , 
ôc  contre  les  maîtres  & précepteurs  de  France,  terre 
d’outre -mer  , Normandie > Poitou  & Provence.  A 
l’égard  de  leurs  biens , il  pourvut  par  des  bulles  ex- 
prelfes , à leur  garde  & confervation.  Il  nomma  trois 
cardinaux  pour  favoir  fi  les  premières  informations 
étoient  véritables  : ce  fut  alors  que  Jacques  Molay 
& Guy,  firent  à Poitiers  une  confeffion  publique 
de  tous  leurs  crimes  , à la  fuite  de  laquelle  ils 
furent  ramenés  à Paris.  Quelques  jours  après , on 
les  conduifit  fur  la  place  Notre  - Dame  , & afin 
qu’aucun  fpe&ateur  ne  pût  douter  de  l’authen- 
ticité de  toutes  les  abominations  dont  les  Templiers 
avoielit  été  convaincus  , par  leur  propre  aveu  le 
légat  du  pape  fomma  le  grand-maître  de  parler 
Ôc  de  renouveller  la  confellion  qu’il  avoit  faire  à 
Poitiers. 

En  ce  moment,  la  rage  & une  honte  mêlée  de  fan?* 
tifme  s*emparèrent  de  Jacques  Molay  ; il  s’avança 
précipitamment  au  bord  de  l’échafaud,  en  s écriant; 
«Je  jure  que  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des 
» Templiers  eft  faux  , que  ce  fut  toujours  un 
j>  ordre  zélé  pour  la  foi  , charitable  * jufte  5 
» orthodoxe  , Ôc  qiie  fi  j’ai  eu  la  foiblefie  de 
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» parler  autrement  , je  m’en  repens , ècc.  Ôcc.  ». 

Le  légat  du  pape  fit  reconduire  en  prifon  le 
grand-maître  8c  Guy,  qui  s'étoit  au  fil  rétra&é.  Le 
foir  même  ils  furent  brûlés  tous  deux  â la  pointe  de 
l’ifle  du  Palais  , c’eft-à-dirè  à l’endroit  ou  étoit  jadis 
la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV. 

Soixante-neuf  chevaliers  périrent  du  même  fup- 
plice  , à la  porte  Saint-Antoine  6c  rout  lé  monde 
fai*  qu’à  la  fin  du  jour , leurs  compagnons  8c  âiiiis  fe 
déguisèrent  en  maçons  pour  aller  recueillir  leurs 
cendres , qui  furent  foigneufement  renfermées  dans 
des  urnes  8c  tranfportées  dans  differentes  villes  du 
royaume. 

Jacques  Molay  ajourna  Philippe-le-Bel  6c  le  pape 
Clément  V, à comparoître  dansi’année,  devant  EJieu, 
8c  ces  deux  fouverains  moururent  dans  le  terme  in- 
diqué par  lui.  Cela  n’a  rien  d’étonnanc  , puifqu’il  eft 
vrai  que  les  Templiers  échappés  avoient  juté  de 
venger  leurs  chefs.  Ils  favent  tenir  parole. 

Les  cendres  de  Jacques  Molay  furent  dépofées  à 
Avignon.  Remarquons  que  cette  ville  a été  le  théâtre 
des  plus  horribles  excès  révolutionnaires. 

L’audace  , les  vols  8c  les  forfaits  des  Templiers 
ayant  éveillé  l’attention  des  gouvernemens*  ils  furent 
pourfuivis  8c  mis  à mort  en  Italie,  en  Efpagne  8c 
en  Angleterre.  La  décifion  de  ce  qui  regardoit  tout 
l’ordre  en  général  fut  réfervéeau  concile  tenu  à Vienne 
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en  1 3 1 1 ; l’entière  deftru&ion  des  Temples  y fur 
rcfolue  , & la  bulle  en  fut  publiée  au  mois  de  mai  de 
Tan  1 5 t i , ainfi  que  la  réunion  de  leurs  biens  à 
Tordre  de  Jérufalem.  L’ordre  fut  donc  éteint  en  ap- 
parence dans  toute  la  chrétienneté,  excepté  en  Alle- 
magne , où  Jes  chevaliers  fe  maintinrent  & fe  firent 
abfoudre  dans  un  concile  provincial. 

Il  eft  peu  d’hiftoires  allemandes  qui  ne  parlent 
des  illuminés  , & fur-tout  du  tribunal  fecret  établi 
par  cette  Létion  des  Templiers  échappée  à la  prof- 
cription  générale. 

On  fe  fouvient  de  la  frayeur  que  les  juges  infpi- 
roient  même  aux  fouverains  de  ce  tems  là. 

Le  maintien  du  refpect  dû  à la  religion  fut  le 
premier  prétexte  de  letablifiement  de  ces  efpèçe& 
d’inquificeurs. 

Comme  le  propre  des  hommes  réunis  eft  d'en- 
vahir & de  dénaturer , ce  qui  iTétoic  d’abord  qu’une 
jnftitution  religieufe,  devinruneinftitucion  politique* 
& les  pouvoirs  des  membres  du  tribunal,  ou  plutôt 
des  tribunaux  fecrets  , s’étendirent  tellement,  que 
les  membres  du  tribunal  finirent  par  exercer  leur 
jurifdi&ion  fur  les  délits  qui  fe  commettoienc  dans 
le  fein  des  familles.  Ils  avoient  des  efpions  dans 
toutes  les  dalles  de  la  fociétéj  le  malheureux,  accufé 
au  tribunal  fecret,  étoit  cité,  & il  lui  étoit  enjoint  <fe 
fe  rendre  à telle  heure  dans  une  forêt  ou  autre  heu 
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écarté  ; là  il  trouvoit  quelqu’un  qui  avoit  ordre  de 
fuivre  en  filence,  & qui  l’introduifoit  devant  fes  re- 
dourables  juges  : s il  ne  pouvoit  rien  alléguer  pour  fa 
juftification , il  rencontroit , dans  le  même  lieu  , fes 
accufateurs  & fes  bourreaux.  ( i ) Celui  au  contraire 
qui  parvenoit  à fe  juftifier , s’engrgeoit , fous  les  fer* 
mens  les  plus  forts , à ne  jamais  parler  ni  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé , ni  de  ce  qu’il  avoit  vu  ; & fi  ce 
même  homme  commettoit  la  plus  légère  indifcré* 
tion  j il  etoit  tellement  obferve , qu  il  n’y  furvivoit 
jamais. 

Les  membres  du  tribunal  étoient  mafqués  dans  le 
lieu  de  leurs  féances  & ils  étoient  inconnus  en  leur 
qualité  de  juges.  Celui  qui ,,  après  trois  citations  du 
tribunal  ne  comparoifloit  pas  , éroit  condamné  à 
mort  ^ les  exécuteurs  de  ces  jugemens  étoient  des 
jeunes  gens , afpirans  aux  grades  plus  élevés  , & dont 
les  premiers  vœux  étoient  une  obéilfance  aveugle 
aux  ordres  de  leurs  fupérieurs  ; la  moindre  foiblelfe 
de  leur  part  étoit  punie  de  mort. 

Dès  le  moment  ou  quelqu’un  étoit  condamné  par 
le  tribunal  , deux  de  ces  jeunes  gens  s’attachoient  à 
fes  pas 5 le  fuivoient,  l’obfervoienc  nuit  & jour,  ôc 
ne  pouvoient  paroître  devant  leurs  maîtres,  qu’après 
avoir  exécuté  la  fêntence. 


( l ) Ces  details  paroifTent  étrangers  aux  caufes  de  la  révQ^ 
luÛQfl  9 9i\  verra  bkntçt  qu’ils  y tiennçiu  de  près* 
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Ces  jeunes  fanatiques  marchoient  a tour  de  rôle  > 
& l’hiftoire  nous  fournit  la  preuve  que  pîufieurs 
d’entre  eux  fe  font  trouvés  forcés  d’être  les  bourreaux 
de  leurs  pères  ou  frères. 

Une  fou  million  aveugle,  8c  1 abnégation  de  tout  ce 
qui  lie  les  hommes  par  le  fang  8c  par  1 amitié,  étoic 
la  principale  vertu  commandée  par  les  ftatuts  du  tri- 
bunal. 

Si  les  furveilîans  lailToient  échapper  une  vi&ime 
défignée  par  le  tribunal , il  n’y  avoir  pas  de  falut 
pour  eux  ; car  ils  étoient  lignalés  fur  le  champ  aux 
nombreux  frères , 8c  le  devoir  de  tous  ceux  qui  les 
reconnoilToient , étoit  de  les  poignarder. 

Les  profanes  pouvoient,  lorfqu’ils  trouvoient  des 
répondans,  fe  faire  aggréger  au  tribunal  fecret;  mais 
ils  n’obtenoient  jamais  que  des  grades  inférieurs. 

La  crainte  qu’on  avoit  par-tout  de  ce  tribunal , 8c 
lerefpeét  qui  proyenoit  de  cette  crainte,  furent  pouf- 
fés  à un  tel  point , que  dans  ce  temps  ( comme  depuis 
dans  le  nôtre)  beaucoup  de  gens,  n’ayant  à choifir 
qu’entre  la  faculté  d’être  affadi  ns  ou  affailinés  , s’em- 
prefsèrent  de  fe  faire  recevoir  dans  l’ordre,  les  nobles 
comme  chevaliers  , 8c  les  vilains  comme  fervans. 

Des  moyens  aufïi  violens  8c  aulîi  adroits  contri- 
buèrent puiffamment  au  crédit  & à la  puidance  des 
Templiers  d’Allemagne  , tandis  qu’au  contraire  ceux 
de  France  , d’Angleterre  8c  des  autres  parties  de 
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l’Europe  étoient  obligés  de  fe  fouftraire  à ce  qu’ils 
appelloient  la  perfécution  de  Philippe- U-Bel. 

La  méfiance  & la  haine  des  fouverains  envers  les 
Templiers  augmentaient  de  jour  en  jour , & les 
yeux  étoient  fixés  fur  tout  ce  qui  relTembloit  à de 
fecretes  aiTociations.  Ce  fut  alors  que  les  opiniâtres 
difciples  de  Jacques  Molay  changèrent  de  plan  , S< 
qu’il  s’opéra  dans  l’ordre  une  révolution  générale  , 
révolution  qui  n’attaqua  que  les  formes  & ne  toucha” 
point  aux  principes  de  bouLferfement  & d’afiTafijuats 
chéris  des  Templiers. 

Des  membres  peu  connus  de  la  fefte  profcrite  , 
s’annoncèrent  publiquement  comme  fes  plus  cruels 

ennemis  j & proposèrent  des  ralTemblemens  contre 
les  'l'empüers  ( i ). 

Ce  fut  à la  faveur  de  cette  habile  fourberie  qu’on 
ouvrit  par- tout  des  loges  de  Francs-maçons.  Il  parut 
eflentiel  aux  fondateurs  de  mettre  beaucoup  de, 
monde  dans  le  fecret  (on  fait  ce  que  c’eft  que  ce  fe- 
cret);  pendant  ce  tems,  les  conjurés  fe  réorg.inifoient 
dans  lefilence , & préparoient  les  moyens  de  s’entendre 
d un  bout  du  monde  a 1 autre,  par  le  fecours  de  per- 
fonnages  initiés  & intermédiaires. 

La  maçonnerie  fit  de  grands  progrès  en  France , 

C i ) Gare , nous  femmes  menacés  de  réunions  patriotiques: 
nous  avons  déjà  vu  le  Panthéon  , falTe  le  ciel  qu’on  ne  rouvre 
pas  cette  caverne  fous  quelques  dénominations  que  cela  foit. 
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ôç  eut  des  partifans  de  toutes  les  chiffes  ; mais  ç e-fl 
fur-tout  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion, que  la  fureur  de  maçonner  écoit  portée  à fon 
comble.  Une  ckofe  remarquable  , c’eft  qu'on  ttou- 
voir  dans  les  loges  beaucoup  de  moines  & de  prêtres  ; 
ce  fut  cette  populace  de  renégats  qui,  à l'aurore  des 
états-généraux  , aiguifa  les  poignards  qui  dévoient 
percer  le  fein  des  prêtres,  fidèles  à la  voix  de  Dieu  & 
de  leur  confidence. 

De  nos  jours , on  vit  dans  ces  loges  infignifiantes  un 
tas  de  fiots  pénétrés  d’admiration  , fans  trop  fiavoic 
pourquoi  : ces  niais  aîloient  boire  et  fie  ferrer  la  griffe 
en  trois  tems,  & , n’ayant  vu  que  du  feu  , préten- 
doient  gravement  avoir  vu  la  lumière. 

A la  vérité,  les  vénérables  & autres  chefs  des  loges 
maçonniques , étoient  en  générai  des  initiés , & par 
confiéquent , ils  éroient  admis  à l’honneur  d’orga- 
nifer  les  grandes  <$£  fiolides  confpi rations  ( i ). 


(i)  En  1788,  j’étois  infiniment  lié  avec  un  jeune  homme 
aimable , & qui  ne  refpiroit  que  joie  & plaifir.  Depuis  vingt  ans 
nous  nous  connoifiîons , & c’étoit  entre  nous  la  vieille  amitié 
de  college:  un  beau  jour  il  me  fourra  dans  la  tête  de  me  faite 
recevoir  maçon  , & me  voilà  bientôt  en  loge.  Sans  vouloir  ici 
révéler  les  grands  myftères  de  l’ordre  , j’avoue  que  je  riais  fou» 
vent  d’un  langage  auquel  je  ne  comprenois  rien;  on  m’infiigeoit 
des  punitions  qui  me  faifoient  rire  encore  davantage.  Mon  cama- 
rades me  difoit  fouvent,  & avec  humeur  : toutes  tes  folies  font 
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C étoit  dans  ces  loges  ou  l’on  examinoîc  à loîfir  le 
caractère  & la  capacité  des  fujets  , & c’eft  aufîi  où  fe 
recrutoit  la  feéte  infernale  des  adeptes  8c  des  illu- 
minés : enfin  ces  loges  fervoient  de  prétexte  à la  cor- 
refpondance. 

Des  voyageurs  maçons , recommandés  aux  dif- 
férens  Orients,  recevoient  desfecours  8c  de  nouvelles 
recommandations  pour  aller  plus  loin  ; c’efi:  ainfi  que 
lors  de  la  coafifcacion  de  leurs  neuf  mille  feigneu- 
ries , les  Templiers  avoient  trouvé  le  moyen  de  fup- 
pîéer  à l'argent  qui  leur  manquoit. 


pitoyables  ; tu  ne  fais  pas , ....  tu  n’entends  pas. . . . , &c.  Pour 
lui,  il  entendoit  fi  bien,  que  lors  de  Ja  révolution  il  fut  fur-Ie- 
champ  ami  de  Danton  & de  Robefpiene,  & bientôt  après  mi- 

niftre  de  la  république  à P Je  me  rappelle  qu’il  aimoit 

beaucoup  Ermenonville,  où  il  faifoit  de  fréquens  voyages  fenti- 
mentaux.  Je  1 ai  vu  fouvent  pendant  le  cours  de  la  révolution, 
alois  j en  appellois  à fa  fenfibilité  , qui  m’étoit  connue  : je  lui 
parlois  des  matfacres  de  feptembre , époque  à laquelle  il  étoit 
dans  les  bureaux  de  la  mairie  5 je  cherchois  à lire  dans  fon  ame  ; 
je  lui  faifois  des  aveux  qui  pouvoient  me  compromettre.  Il 
pafla  par  hafard  à 1 armée  ou  j’étois , & cela,  dans  une  circonf- 
tance  ou  mon  cœur  étoit  brifé  de  mille  manières  : je  lui  révélai 
de  terribles  horreurs 5 il  en  étoit  pour  ainfi  dire  témoin  , & mes 
argumens  étoienr  pretfans  ; il  les  réfutoit , en  me  difant  que 

j’étois  un  fou que  je  ne  favois  rien Je  conclus  de 

tout  cela,  que  le  malheureux  jeune  homme  étoit  de  la  fecte , & 
que  l’ambition  avoit  étouffé  chez  lui  routes  les  affrétions  delà 
nature.  Maihcureufement  pour  lui,  j’ai raifon. 
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Ceci  explique  comment  nous  avons  vu  une  foule 
d’avanturiers  & d’étrangers , auxquels  on  ne  recou- 
noilToic  aucune  fortune  fixe  , 8c  qui  cependant  bril- 
loient  dans  les  différentes  cours  de  l’Europe  tk  fai- 
foient  une  dépenfe  monftrueufe. 

Ce  que  peu  de  perfonnes  ont  fu  , c eft  qu  un  mois 
après  Inexécution  des  Templiers,  il  s’établit  une  véri- 
table loge  d’illuminés  à Paris , & depuis  cette  épo- 
que, fon  local  a été  invariablement  ficué  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Elle  exiftoit  encore  en  juillet 
1789,  & le  célèbre  Lavoifier  en  étoit  un  membre 
diftingué.  On  fait  que  ce  philofophe  avoir,  comme 
tant  d’autres  , la  manie  de  courir  après  la  pierre  phi- 
lofophale  : il  eft  mort  viétime  de  la  révolution , 8c 
c’eft  ce  qui  m’empêche  de  publier  quelques  traits 
qui  nuiraient  à fa  mémoire. 

Le  hafard  , qui  fe  plaît  à fervir  mon  ignorance  , 
m’a  mis  fous  les  yeux  les  papiers  d’un  des  membres 
de  la  trop  fameufe  afibeiation  des  gros  bonnets  de 
l’ordre } je  les  ai  dévorés  avec  une  curiofité  inexpri- 
mable } j’ai  pafiTé  huit  jours  à déchiffrer  un  énorme 
fatras  d’écritures , 8c  pour  récompenfe  de  mes  tra- 
vaux, j’ai  fu  pofitivement  à quoi  m’en  tenir  fur  la  ré- 
volution. 

Je  rapporterai  ici , en  propres  termes , le  ferment 
qui  fe  prêtoic  dans  les  quatre  grands  chapitres  d’illu- 
minés : ce  Je  jure , fur  ma  tête , de  venger , fur  les 
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» rois  cîe  France  8c  leurs  defcendans,  le  meurtre  des 
» chevaliers  du  Temple ^ injuûement  immolés  par  le 
»»  tyran  Pkilippe-le-Bel , 8c  de  contribuer , de  rouf 
« mon  pouvoir  & de  tous  mes  moyens,  à détruire 
* la  puilfance  du  pape,  8c  venger  les  peuples  de 
s?  1 opprtflîon  dans  laquelle  les  tiennent  les  princes 
39  8c  les  grands  de  la  terre , 8c  de  fonder  une  répu- 
5»  blique  iiniverfelle  55. 

Les  loges  d’illuminés  fe  compofoient  de  trois  fortes 
de  gens.  i°.  Les  gens  d’efprit  immoraux  & propres  à 
propager  les  principes  qui  avoient  pour  but  unique  la 
delfru&ion  de  tonte  religion  reçue  • z°.  les  fcts  pro- 
pres à être  fanatifés , 8c  bons  a être  employés  comme 
Séïdes,  lorfqu’il  s’agifToit  de  porter  les  grands  coups  p 
3°.  les  focs  ayant  un  grand  nom  8c  une  grande  for- 
tune. 

Dans  chaque  pays/,  ils  choifilïent  un  prince  pour 
s’appuyer  de  fon  crédit , 8c  fe  fervir  de  fes  revenus. 
Le  duc  de  Sudermanie  en  Suède , le  prince  Henri  en 
Prulfe , le  prince  de  Galles  en  Angleterre , 8c  le 
duc  é’Orléans  en  France , font  la  preuve  que  je  dis 
vrai . 

Les  gens  qui  préparoient  dans  l’ombre  la  ruine  de 
la  France,  connoitfant  la  prépondérance  du  clergé, 
firent  tâter  le  cardinal  de  Rohan  par  Caglioftro;  mais 
le  cardinal , étranger  à toute  perfidie , ne  voyoit  dans 
ce  charlatan  qu’un  homme  extraordinaire , 8c  fe  bor- 
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noît  à lui  faire  faire,  eii  fa  prcfencè,  des  opérations 
chimiques.  Ce  fut  alors  que  Càglioftro  déconcerté,  ôc 
violemment  ftimulé  par  fes  commettans , mit  eh 
avant  tous  les  fripons  Ôc  Inttigans  de  Paris  , pour 
faire  croire  au  peuple  ( fi  crédule  d’ailleurs  ),  qu’une 
reîhe  de  France  faifoit  travailler  fourdeitient  auprès 
du  cardinal,  pour  avoir  un  miférable  collier  à crédir. 
L’éntremetteufe  de  cette  affaire,  étoit  la  fameufe  Va- 
lois Lamothe,  célèbre  par fesefcroqueries  ôc  fes  mén- 
fbnges.  De  - là  naquirent  toutes  les  fableé  abfurdes , 
ôc  l’obfcurïté  qut  règne  dans  le  procès  du  cardinal. 
Cependant  le  vtai  but  des  initiés  étoit  rempli , car  ' 
s’ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le  cardinal  de  Rohan  un 
confpirateur  contre  la  cour,  au  moins  on  parvint  à le 
compromettre  gravement,  ôc  à perdre  Marie-Antoi- 
nette dans  l’opinion  publique. 

Le  vicomre  de  Barras  étoit  lié  avec  toutes  les  par- 
ties de  ce  grand  procès  du  collier  ; & cela  eft  tellement 
vrai,  qu’un  certain  abbé , tréforicier  de  Liège  , vou- 
lut lui  faire  époufcr  la  fœur  de  madame  la  comtefte 
de  Lamothe.  Depuis  la  révolution , ce  M.  Barras  eft 
devenu  orléanifte  forcené , Ôc  eft  aujourd’hui  un  des 
cinq  tyrans  de  la  France. 

Ce  fut  Ànacharfis  Clootz,  qui  le  premier  compro- 
mit les  Lcrets  des  initiés  : il  partait  fans  celle  de  mu- 
nkipalifer  l’Europe,  ôc  avant  le  10  août,  il  avoit  im- 
primé fa  république  univerfclta.  Cet  nommé  étoit  un 
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des  fanatiques  de  la  feéte ; il  avoit  l’efprit  lourd,  mai$ 
il  étoit  extraordinairement  inftruit  ôc  érudit  ; il  avoir 
d ailleurs  beaucoup  voyagé,  ôc  connoilfoit  très- bien 
les  différens  gouvernemens.  Robefpierre  le  fit  guillo- 
tiner j parce  que , de  concert  avec  Chaumetre  * il 
avoit  prêché  l’athéïfme , ôc  marché  trop  en  avant. 

J’ai  beaucoup  connu  ôc  fréquenté  Clootz,  ôc  dans 
le  tems , je  ne  le  croyois  que  fou  : j’avois  grand 
tort. 

Les  Templiers  jacobins  ont  fait,  dans  le  fiècle  pré- 
fent , trois  tentatives  remarquables , pour  parvenir  à 
incendier  ôc  révolutionner  l’Europe. 

La  première  eut  lieu  à Munich  ; mais  les  conjurés 
furent  heureufement  découverts  : leurs  regiftres 
fuient  faifis , ôc  les  initiés  qu’on  attrapa , furent 
livrés  aux  fupplices  qu’ils  méritoient.  Toutes  les 
pièces  ôc  regiftres  de  la  procédure  exiftent  dans  la 
bibliothèque  de  Munich , où  tous  les  particuliers  ont 
la  liberté  d’aller  les  compulfer. 

La  fécondé  tentative  fut  la  fameufe  révolte  qui 
eut  lieu  a Paris  ôc  à Verfailles,  en  1775 & de  la- 
quelle nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

Et  la  troifième,  fut  le  grand  œuvre  de  1785^  qui 
a reçu  depuis  tous  les  perfeélionnemens  du  crime , ôc 
dont  les  auteurs  font  armés  d’une  infernale  perfévé- 
rance. 

Oa  fe  fouvient  que  quelques  années  avant  la  révo- 
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lutîon,  il  fe  forma,  dans  toutes  les  villes  de  France  , 
de  ces  fociécés  dires  philantropiques . Chacune  de  ces 
affemblées  étoit  préfidée , fans  qu'on  s'en  doutât , par 
un  illuminé  : là  on  ne  parloit  que  de  fraternité,  d’hu- 
manité , de  vertu,  &c.  & les  longs  difeours  étoienc 
terminés  par  des  quêtes,  qui  avoient  pour  but  le  fou- 
lagement  des  pauvres.  C'eft  ainfï  que  les  riches  pro- 
priétaires, membres  de  ces  académies  de  fripons  & de 
dupes,  payèrent  les  brigands,  qui  depuis  leur  firent 
une  guerre  fi  cruelle.  (Tallien  a reçu  des  culottes  de  la 
part  d’une  loge.  ) C’étoit  avec  le  produit  des  collettes 
philantropiques  qu’on  falarioit  les  frères  voyageurs  : 
les  chefs  des  chapitres  prélevoient  un  tiers  de  la  con- 
tribution patriotique  , & perfonne  ne  fe  doutoit  de 
la  manœuvre. 

On  a vu  îofig-tems  courir  des  charlatans  fameux  j 
tels  que  Caglioftro  , Mefmer  , le  comte  de  Saint- 
Germain  (i),  Schropfer , &c.  C’étoit  aux  dépens  du 


(i)  Ce  comte  de  Saint- Germain  fe  prétendoit  auflî  vieux 
que  le  monde,  & dlfoit  gravement,  lorfqu’on  lui  parloir  d’un 
ancien  Grec  ou  Romain  , je  l'ai  beaucoup  connu.  Il  donnoit  des 
détails  fur  les  foupers  qu’il  avoit  fait  avec  Céfar,  & difoitde 
Jéfus-Chrift  : « Je  l’ai  beaucoup  connu  dans  les  meilleures  mai- 
>»  fons  de  Jérufalem  5 mais  fon  mauvais  ton  a fini  par  le  faire 
>9  expulfer;  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  s’eft  mis  dans  la  tête  de  courir 
» les  rues  ; il  étoit  défœuyré.  Je  lui  ai  dit  fouvent,  vous  vous 
perdez,  mon  cher  Jéfus 5 celfez  de  haranguer  cette  canaille , 
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public  niais,  que  ces  hommes  voyageoîeiir,  péro- 
roient , inflruifoient  & guéri(Toient  srranmement  : 

<J  O 

leur  générofîté  les  faifoic  vénérer  de  la  pppulace,  &: 
le  luxe  qu’ils  étaioient,  âinfi  que  leurs  moyens  d’exîf- 
tence  , éroient  des  énigmes  pour  la  partie  faine  dii 
public. 

Us  affeéloient  de  confoler  les  maîhéureut,  mon- 
toienc  avec  affeétarion  dans  les  grénièrs  des  pauvres 
malades,  leur  adminifrroient  des  remèdes,  leur  don- 
noient  de  l’argent,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  i!$ 


95  elle  finira  par  vous  maltraiter,  &c.  Il  ne  m’écoutoit  pas  : 
» auffi  j’ai  fini  par  lui  refufer  ma  porte  : au  refte,  c’étoit  un 
93  alFez  bon  diable  : j’ai  fait , dans  le  têms  , ce  que  j’ai  pu 
« auprès  de  Ponce- Pilate  , mais  il  n’a  pas  ofé  commuer  la 

95  peine Ce  Ponce -Pilate  étoit  un  pauvre  homme 

Et  il  y avoit  beaucoup  de  gens  qui  croyoient  M.  le  comte  de 
Saint  ' Germain , voire  même  de  beaux  efprits. 

Le  7 o&obre  *775,  à Léipfic , Schropfer  dônna  un  grand 
fouper  à fes  plus  zélés  partifans , & les  invita , pour  le  lende^ 
main,  à une  partie  de  promenade  au  Rofenthal.  Il  fortit  de  la 
ville  avec  MM.  Ehfchopfwerder , écuyer  du  duc  de  Courlande  ; 
le  capitaine  Hopfgarter  , l’avocat  Hoffman  , le  marchand 
Heyfer  & autres.  Arrivé  à la  promenade,  il  pria  fes  amis  de' 
fe  placer  en  croix  , Sc  d’attendre  fon  retour.  II  fut  derrière 
une  charmille  , & fe  brûla  la  cervelle.  Cet  homme  , cafetier 
de  fon  métier,  fefaifoit  pafTer  pour  un  grand  feigneur , & porto ït 
l’uniforme  de  colonel  français  5 mais  fes  fourberies  avoient  été 
découvertes,  & ce  fut,  je  crois,  ce  qui  le  détermina  à quitter  ce 
monde. 

amufoienc 
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amufoient  & féduifoient  les  fots  riches  8c  de  qualité  : 
routes  les  proreffions  écoient  de  leur  re  flore , 8c  au 
befoin,  ils  écoient  d’excellens  proxénètes,  8c  d’inteL 
ligens  amis  du  prince . 

Ils  annonçoient  avec  emphafe,  que  dans  peu  la  lu- 
mière paroitroit  & brilleroit pour  tous  ; qu’un  nouveau 
foleil  alloit  fe  lever  fur  le  grand  Orient.  C’étoit  ce 
foleil,  dont  les  feux  ne  dévoient  s'éteindre  que  dans 
le  fang  de  fix  millions  d'hommes. 

Ces  habiles  fcélérats  avoient  des  envoyés  de  toutes 
les  clafles  8c  de  tous  les  métiers  ; ils  n’oublioienc  même 
pas  les  cavernes  de  voleurs. 

Ils  avoient  fenti  l’influence  que  les  femmes  pou- 
voient  avoir  dans  un  moment  décifif  8c  au  milieu  da 
l’effervefcence  populaire;  c’eft  pour  cela  que,  de  tems 
en  tems , elles  étoient  admifes  à de  certaines  fêtes 
particulières,  8c  dans  une  loge  qu'on  appelloic  loge 
égyptienne. 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  connu  la  fociété  qui 
fe  raflembloit  a Erménonville  , chez  les  Girardins  : 
ce  club  voluptueux  étoic  préfldé  par  un  illuminé, 
coquin  adroit  8c  infinuanc  , 8c  les  jolies  femmes 
ne  l'appelloient  pas  autrement  que  le  grand  homme. 
La  , tout  fe  faifoit  au  nom  de  l'humanité  8c  de 
1 amour  du  prochain  ; les  féances  fe  tenoient  dans 
un  endroit  parfaitement  clos  , & lorfque  l ‘éloquence 
des  différens  membres  , tant  mâles  que  femelles , 

G 
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avoîent  bien  exalté  les  imaginations  , on  voyou 
tout-à-conp  les  bougies  s’éteindre  , <3c  tout  ce  que 
le  libertinage  peut  avoir  de  plus  effréné  , le  pra- 
tiquoit  fans  ftrupule  & fraternellement  , fous  le 
prétexte  de  contribuer  à la  félicité  de  fon  fem- 
blable  j tous  les  goûts  fe  fatisfaifoient  » & il  y 
avoir  communauté  de  biens.  La  fille  tomboit  dans 
les  bras  de  fon  père  , la  mère  fouillou  fon  propre 
fils  de  fes  embraflemens  , de  l’adolcfcent  étoit  fou- 
rnis au  caprice  d’un  libertin  déhonté  : tous  les  goûts 
font  dans  la  nature  * étoit  le  refrein  chéri  de  la 
bande  joyeufe. 

Que  de  charmantes  petites  femmes  briguoient 
l’honneur  d etre  de  la  fociété  d’Erménonvilie  1 On 
en  a vu  qui  , revenant  de  ce  lieu  de  délice  , 
s’écti oient  avec  une  extâfe  fort  drôle  , qu’Erménon- 
ville  étoit  un  lieu  charmant , & que  la  fociété  des 
Girardins  étoit  divine  & pleine  de  fenfibilite . 

Ce  furent  ces  mêmes  femmes  qui  , fous  la  con- 
duite de  l’intrépide  baronne  de  Staël  5 formèrent 
ce  redoutable  bataillon  qui  fouilla  de  fes  carreffes 
impures  les  cafernes  des  gardes-françaifes  ; ce  fut 
pour  le  foutien  de  la  liberté  que  ces  bacchantes 
falirent  de  leurs  embraffemens  la  claffe  la  plus 
abje&e  de  la  populace.  Je  n’ai  pas  befoin  de  dire 
que  cette  union  monftrueufe  contribua  puiffamment 
au  fuccès  de  la  révolte  de  1785. 
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D'après  les  longs  détails  dans  îefquels  je  fais 
entré  , il  eft  clair  pour  tous  les  gens  inftruits  & 
impartiaux  , que  la  ft<fte  des  Templiers  eft  la 
motrice  principale  de  la  révolution  françai fe  , ôc 
que  les  événemens  de  1787  , 88  & 89  , font 
purement  acceftoires.  À cette  époque  , la  phalange 
maçonique  fut  puiftamment  fécondée  par  les  phi— 
lofophailleurs  , les  rurbulens  , ôc  cette  quantité 
d’hommes  auxquels  il  faut  abfolument  de  l’argent 
ôc  des  places.  On  vit  dans  les  rangs  révolution- 
naires , depuis  le  prince  du  fang  jufqu'au  fivetier. 
Les  chefs  de  pelotons  étoient  tous  les  beaux  efprics 
fans-culotre  , Ôc  les  gentilshommes  fans  fortune  , 
efpèce  d'hommes  toujours  dangereux  à un  état.  Enfin, 
cette  nombreufe  brigade  étoic  renforcée  par  les 
gobes- mouches  , les  joueurs  ôc  les  efcrocs  de  la 
capitale  , qui  , dans  une  révolution  , entrevoyoient 
le  moyen  de  fervir  leurs  poches  , fous  le  beau 
prétexte  de  fervir  la  patrie. 

Si  ce  chapitre , un  peu  trop  long , n'a  pas  per- 
suadé les  incrédules  , il  ne  m'en  fera  pas  moins 
démontré  que  les  pères  de  toutes  les  révolutions 
du  monde  ont  été  , font  ôc  feront  les  Templiers  , 
initiés- & illuminés. 

Rienzi  , qui  dans  une  émeute  fit  revivre  à Rome 
la  dignité  de  tribun  , cet  homme  obfcur  , qui  fit 
trembler  le  pape  ôc  l’empereur,  éroic  un  initié. 

G 1 
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Le  féroce  Mazaniello  j ce  Jacobin  vigoureux 
qui  chafia  le  vice-roi  de  Naples  , étoit  inicié. 

L’hypocrite  Cromwel , qui  tua  fon  roi  ôc  fonda 
une  république  , étoit  initié.  C’eft  à ce  tyran  que 
l’Angleterre  doit  le  rétablilfement  de  la  maçonnerie. 

Mayenne  , qui  vouloir  ufurper  le  trône  du  bon 
Henri  IV  , & qui  fit  prêter  le  ferment  de  la  ligue 
dans  l’églife  des  Jacobins,  étoit  initié. 

Ce  fut  à ces  mêmes  Jacobins , où  Robefpierre 
domina  depuis  la  populace  ; ce  tigre  étoit  initié. 

En  1781  , les  francs-maçons  de  Pétersbourg 
voulurent  faire  afiafliner  l’impératrice  , mais  elle 
fut  prévenir  leurs  complots. 

A Londres  , mylord  Dervent  Vatcrs  , confpira 
contre  le  gouvernement  y il  fut  pendu  & reconnu 
pour  un  initié. 

D'Orléans  , le  grand-maître  du  grand  Orient 
de  France  , vit  périr  fon  roi  fur  l’échafaud  , après 
avoir  voté  fa  condamnation  \ ce  prince  étoit  un  des 
chefs  des  illuminés. 

Monfieur  le  grand  duc  de  Sudermanie  eft  le 
grand-maître  aétuel  de  l’ordre  , & fon  neveu  le 
roi  de  Suède  a été  afiafîiné  par  Ankaftrom. 

Danton  , Clootz  , Sayfierc  le  charlatan  Saxon  , 
étoient  initiés. 

Tous  ceux  qui  dans  la  révolution  ont  marqué 
par  de  grands  crimes , étoient  ou  font  encore  des 
adeptss  , ou  francs- maçons. 
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Tous  ceux  qui  veulent  la  deftru&ion  de  leur 
pays  , font  la  plupart  initiés.  Ecoutez  Fox  parler 
dans  le  parlement  d’Angleterre  , Fox  eft  initié. 

Beaucoup  de  miniftres  des  différentes  cours 
d’Allemagne  , font  des  illuminés. 

« Et  nunc  reges  intelligite  erudimïhis  qui  judi- 
» catïs  ter  ram , 
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CHAPITRE  V. 

Comment  on  détruit  une  très  - ancienne  & très-puif- 
faute  Monarchie . 

4 

Ce  Chapitre  eft  fpécialement  deftiné  à futilité  des  Rois , 
Princes,  Gouvernans  & Propriétaires.  Us  doivent  le  lire  au 
moins  une  fois  par  femaine,  & avoir,  dans  leurs  cabinets 
d’étude , quatre  gravures. 

L’une  repréfentant  la  prife  de  la  Baftille,  le  14  juillet  1789. 
La  deuxième  , les  maflacres  des  5 & 6 octobre  1789  a 
Veifailies. 

La  troifième,  le  fiége  des  Tuileries  , au  10  Août  17 91- 
Et  la  quatrième,  le  fupplice  de  Louis  XVI,  le  xi  janvier 
J79b 

Un  Jacobin  prend  la  parole  3c  dit  : Nos  plans 
d’infurre&ion  font  arrêtés; — nos  chefs  nommés; 
. — nos  mefures  prifes  ; — nos  concitoyens  font  bien 
trompés  ; Louis  XVI  eft  fuftifamment  avili  8c  ca- 
lomnié ; cela  dure  depuis  trois  ans  ; c’eft  bien  long, 
mais  enfin  nous  arrivons  au  terme  : il  ne  s agit  plus 
que  de  s’emparer  de  la  famille  royale  , matfacrer  le 
veto  3c  fonder  la  république  ; allons  , ma  femme, 
pafte-moi  ma  pique  , mon  piftolet  de  poche  8c  mon 
poignard.  ^ Le  toçfm  forme  ^ la  générale  bat , c’eft 
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aujourd’hui  le  io  août;  partons.  — Vive  la  na- 
tion!  & bientôt , j’efpère  , vive  la  républ 

Sic.  &c.  Sic.  Sic.  Au  jour  marqué  , ce  10  août , 
les  conjurés  traverfenten  plein  jour  les  rues  de  Pans , 
Sc  déclarent  hautement  qu  ils  vont  faire  le  liege  du 
château.  En  vain  la  conftitution  , le  corps  légtflatif , 
le  vœu  des  départemens  > les  magiftrats  du  peuple  , 
l’inviolabilité  du  roi , femblent  être  de  grands  obf- 
tades  ; rien  n’arrête  les  entrepreneurs  de  république 
& les  fléaux  de  la  propriété. 

Ici  , je  n ai  pas  btfoin  de  démontrer  la  compli-- 
cité  de  Pétion , maire  de  Paris,  de  Rœderer , ce  bla- 
fard procureur-fyndic  du  département.  Tout  eft 
d’accord  pour  confommer  le  plus  exécrable  forfait  j 
les  brigands  de  l’aflemblee  législative  impofent  Si- 
lence aux  amis  du  roi  & de  la  conftitution. 

On  diftingue  fur-tout  au  fenat  , le  fameux  trio* 
Merlin  Bazire  & Chabot.  ( i ) Le  canon  tonne  ÿ 


(i)  Tout  Paris  connoît  la  plaifanterie  que  M.  de  Beaumar* 
chais  fie  fur  ces  trois  nnférables, 

« Vit -on  jamais  rien  de  plus  fot 
» Que  Merlin,  Bazire  &c  Chabot, 

» A*t*on  jamais  rien  vu  de  pire,  &c. 

Le  lendemain  du  le  août , le  trio  bafoué  fongea  à la  vèfi* 
geance , & détacha  un  gros  corps  de  la  nation  , chez  M,  de 
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alors  une  grande  partie  des  gardes-nationaux  qui  > 
le  matin  même  > a voient  juré  de  repouffer  la  force 


Beaumarchais.  Le  pretexte  etoit  qu’il  avoit  chez  lui  cent  mille 
fuüh  au  (ervice  des  ariftocrates.  Les  chefs  de  la  bande  avoient 
l’inftru&ion  fecrète  de  travailler  la  marchandée  , & de  culbu- 
ter la  maifon.  Des  milliers  de  fans -culottes  fe  précipitoient  à la 
porte,  au  moment  où  M de  Beaumarchais  écoit  chez  lui  avec 
un  militaire,  auquel  il  avoit  fait  obtenir  un  emploi,  & prêté  de 
l’argent  pour  joindre  l’armée.  Ce  jeune  homme  engage  M.  de 
Beaumarchais  à s’échapper  , & l’efcorte  jufqu’à  la  rue  des  Cinq 
Pavillons , bien  décidé  à le  défendre.  Cela  terminé  , il  revient  à 
Ja  maifon  , & à l’aide  de  fon  uniforme  , il  fe  mêle  à ceux  qui 
demandoient  à grands  cris  le  pillage  & la  tête  de  l’ariftocrate. 
Il  contrefait  le  patois  maifeillais , crie  plus  fort  que  tous  les 
autres,  & déclare  que  s’il  trouve  des  fufiis  , il  mettra  le  feu  à la 
maifon , & retournera  le  jardin  de  fond  en  comble , &c.  &e. 
c«  Mais , ajouta-t-il  avec  fermeté,  prenons  - garde  que  les 
»»  ariftocrates  ne  nous  aeçufent  de  venir  vijiter  les  maifons 
55  avec  l intention  de  voler  ; & que  celui  d'entre  nous  qui 
prendra  feulement  une  épi  gle,foit  ajfommé  fur  - le  - champ* 
Ce  langage  fait  fortune  J le  gros  de  l’auditoire  ëft  piqué  d’hon- 
neur , & tout  - à - coup  l’orateur  eft  proclamé  chef  ( Notez  que 
cette  perfonne  étoic  connue  de  toute  la  maifon , 8c  qu’un  feul 
mal -intentionné  pouvoir  le  faite  mettre  en  pièce , car  il  trom- 
poic  évidemment  la  nation  de  Chabot.  ) La  vifite  fe  fait  dans 
tous  les  coins  de  la  maifon  , & on  ne  trouve  pas  un  feul  fufil  ; 
alors  le  commandant  ordonne  la  retraite  ; mais  avant  de  partir  , 
il  fe  fait  apporter  une  plume  & de  l’encre , expédie  un  ftiperbe 
certificat  à M.  de  Beaumarchais , & tous  les  fans  - culottes 
viennent  figner , fur  le  dos  d’un  fans  - culotte  , qui  fervoie 
table,  Lç  certificat  eft  affiché  le  fok  nsême  à la  porte  du 
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par  la  force  , courent  en  tremblant  fe  joindre  à leurs 
frères  les  afjïégeans.  Quelques  gentilshommes  , ôc 
les  feuls  gardes  fui  (Tes  veulent  défendre  le  roi  , ôc  ils 
font  bientôt  vi&imes  de  leur  zèle  Ôc  de  leur  fidélité. 
Que  pouvoit  cette  poignée  de  braves  , contre  une 
populace  de  30,000  Jacobins,  fans  compter  le  trou- 
peau des  imitateurs. 

Jacques  Menou  , ex-conftituant , ôc  maréchal  de 
camp  , employé  à la  défenfe  du  château  , abandonne 
lâchement  fon  pofte  , ôc  eft  imité  par  différens 
chefs  , valets  nés  de  la  fortune  j ôc  ennemi  d& 
l’honneur. 

La  gendarmerie  nationale,  la  feule  cavalerie  que 
le  malheureux  monarque  eut  â fa  difpofition  , fe 
fauve  ôc  fe  débande  , en  criant  vive  la  nation  ! 
Bientôt  après  , quelques  chefs  de  cette  troupe  de 
poltrons,  fe  vantent  d’avoir  contribué  a la  viétoire 
des  Marfeiiiais , Ôc  tel  homme  qui  naguères  bri- 


propriécaiie.  L’heureux  commandant  eft  obligé  de  conduire  fa 
troupe  à l’Arfenal  Sc  chez  M.  d’Affry , où  on  vouloit  abfolu- 
ment  trouver  des  fufils  : il  ne  fait  de  mal  à perfonne , Sc  s’échappe 
à cinq  heures  du  foir  , pour  venir  s’informer  de  l’état  de  celui 
dont  il  croit  avoir  fiiuvé  la  propriété. 

Dans  p.ufieurs  cir confiances , ce  jeune  homme  s’ eft  conduit 
d’après  les  mêmes  principes  ; Sc  après  avoir  fauvé  la  vie  à des 
quantités  de  Français,  il  a fini  par  être  condamné  à perdre  la 
fienne  fur  J’échafaudj  mais  il  a fu  fe  fouftraire  à fes  bourreaux. 
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guoït  les  faveurs  du  roi  , mendie  des  certificats  à 
fes  gendarmes  nationaux  , 8c  fait  conRacer  qu’il  fut 
un  lâche  , un  traître  , & qu’il  etoit  pour  la  nation, 
& non  pas  pour  le  roi.  (i). 

Pour  exécuter  leurs  complots  , les  vigoureux  ré- 
volutionnaires a voient  préféré  la  lumière  du  jour  â 
l’obfcurité  de  la  nuit,  & cela  afin  d’en  impofer  à 
la  multitude  fur  la  juâice  de  leurs  projets  , Sc  la 
juReffe  de  leurs  mefares. 

Tour  leur  réuflîc  : les  timides  bourgeois  de  Paris 
ferment  portes  & fenêtres  , Sc  abandonnent  leur 


(l)  Tour  le  monde  connoît  an  des  chefs  de  cette  phalange  de 
laquais  8c  de  cochers  : il  droit , lors  de  la  révolution  , chef 
d’efeadron  de  la  cavalerie  nationale , & , à cette  époque , le  roi  8c 
M.  de  Lafayerte  l’accabloient  de  bienfaits.  ( Quelques  perfonnes 
peuvent  artefter  qu’on  lui  a même  fourni  jufqu’à  des  meubles.  ) 
N’ayant  aucun  droit  d la  croix  de  Saint-* Louis  , il  la  follicita  8c 
l’obtint  : je  ne  vois  pas  que  cette  faveur  l’ait  déterminé  à faire 
fon  devoir  avec  courage  6c  loyauté.  Il  montoir  à cheval  avec  le 
roi,  qui,  voulant  l’avoir  près  défi  perfonne  , lui  fit  meubler  un 
logement  dans  une  des  cours  du  château.  Comment  fe  fait  il 
qu’au  io  août,  ce  même  homme  ait  fouffert  que  fa  troupe  fe 
foit  fauvée,  en  mettant  les  chapeaux  au  bout  des  Labres  ? Il 
étoit-î a. , Jpécialement  pour  la  défenfe  du  roi  6c  le  maintien  de 
l’ordre.  Les  dix  aoâieurs  ont-ils  été  plus  généreux  à l'égard  de 
M.  V***,  que  ne  le  fut  jadis  le  bon  8c  vertueux  Louis  XVI  } 
La  conduite  ultérieure  de  M.  V * * *,  le  fait  penfer , car  il  étoic, 
au  1 5 vendémiaire , un  des  généraux  mitrailleurs  8c  aflaflins  du 
peuple  français. 
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roi  aux  poignards  qui  le  menaient  depuis  le  a® 

jU  L’infortuné  Louis  , tffailli  dans  son  palais  , en- 
vironné de  perfides  magsftrats  qui  fe  jouent  _ 

angoilfes  & de  fa  pofit.on  , Louis  , époux  & peœ 
d’une  famille  qu’on  aüoit  égorger , fe  la.ife  aller  aux 
çoufeils  du  perfide  Rœderet.  Il  fe  retire  donc  dans  le 
fcin  d’une  alfemblée  , où,  au  lieu  de  vengeurs  , d ne 


trouve  que  des  guichetier  s . 

Il  annonce  aux  légiflateurs  , qu’il  efi:  venu  au 
milieu  d’eux  pour  prévenir  un  grand  crime  -,  ces  fac- 
tieux répondent  à fa  loyauté  & à fa  confiance  , en  le 
faifant  conduire  en  pnfon.  Louis  a vu  pénr  autour 
de  lui  fes  plus  fidèles  Ltviteuts , & il  ne  forma  plus 
de  fa  tour  que  pour  les  fuivre  au  tombeau. 

Tout  cela  fe  pifle  impunément , au  milieu  d une 
ville  que  Louis  a comblée  de  biens  , & où  il  ne  de- 
voir trouver  que  des  amis  & des  foldats. 

Bientôt  les  échafauds  fe  dreffent  , les  officiers 
fuiffes  & autres , convaincus  d’honneur  & de  fidelité  s 


font  envoyé^au  fupplice. 

Les  fcélérats  Réal  & tuilier  , font  nommés  accu- 
fatettrs  publics  du  tribunal  que  forme  leur  ami 
Danton  : ces  deux  coquins  préludent  gaiement  .x 
aûivement,  aux  fonctions  que  remplira  bientôt  Fou- 
quitr-  Tinvil/e. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  deftru&ion  5 
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éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre  ; il  faut  tuer 
foui  ce  qui  neft  pas  à la  hauteur  des  cir confiances  > 
c'eft-à-dire  les  prêtres  & les  nobles. 

II  faut  joindre  à ces  malheureufes  vidâmes,  tous 
les  gens  qu  on  foupçonne  ne  pas  aimer  le  nouvel 
ordre  de  chofes. 

Partez,  infernaux  commilTaires  du  nouveau  confeil 
exécutif,  galope £ bien  fort  , nombreux  envoyés  de 
la  commune  du  io  août  ; parcourez  les  provinces 
pour  y proclamer  la  vidoire  remportée  aux  Tui- 
leries , & débiter  vigoureufement  la  morale  de 
Danton  (i). 

Pendant  que  montés  fur  des  trétaux  , ces  infâmes 
prédicans  endodrinent  la  canaille  , leurs  frères  de 
Paris  commencent  la  falutaire  & décifive  expédition. 
Leur  fureur  s'étend  fur  tout  le  monde;  des  vilites 
domiciliaires  font  faites,  & les  prifons  fe  remplirent. 
Bientôt  les  maifons  d’arrêt  , des  églifes  ^ & plufieurs 


(0  La  lifte  des  hommes  envoyés  alors  en  million  par  la  com- 
mune ou  le  confeil  executif,  eft  fans  contredit,  l’état  nomina- 
tif des  plus  grands  fcélérats  qu’ait  produic  la  révolution.  Que 
celui  qui  veut  bien  connoître  les  fepttmbrifeurs  , cherche  à fe 
la  procurer;  il  y verra  des  bandits  de  la  trempe  des  Chépi , 
Vublicola  Chaujfard  , Üuguenin  } le  voleur  de  louis  au  10 
août;  des  Agricole , des  Caton , des  Scœvola  de  faubourg. 
Savez-vous  pourquoi  Legendre  & Fréron  n’ont  pas  feptem- 
brife  aux  portes  des  prifons  ? c’eft  qu’ils  étoienr  en  million. 


( 1°?  ) 

édifices  publics  font  comblés  de  morts  , de  mourans 
ôc  de  carnage. 

Comme  il  ne  s’agit  pas  feulement  de  fonder  la 
république  , mais  encore  quil  faut  beaucoup  d’ar- 
gent pour  faire  la  guerre  à Dieu  , à la  nature  8c  aux 
rois  y les  aflaflins  Dantoniftes  ne  voient  dans  tous  les 
riches  , que  des  partifans  de  l’ancien  gouvernement , 
8c  l’avarice  , aufli  furieufe  que  la  haine,  les  rend  plus 
aétifs  8c  plus  implacables.  Voilà  les  caufes  DU 
DEUX  SEPTEMBRE.  Dieu  de  juftice  laiflfe- 
ras-tu  tant  de  crimes  impunis. 

Les  envoyés  du  confeil  exécutif  8c  de  la  commune 
de  Paris , prennent  les  mêmes  mefures  dans  les  dé- 
partemens , 8c  commentent  avec  emphafe  la  circu- 
laire des  frères  Panis  y Sergent  y Deforgues  y Du - 
pla'in  y Jourdeuil  y &c . « Citoyens , difenr— ils  , nos 
» frères  de  Paris  ont  fauvé  la  capitale  • peuple  fou- 
» verain,  nous  fommes  leurs  envoyés  5 c’eft  vous  en 
» dire  aflfez. . . . Purgez  votre  département  des  prê- 
» très,  des  riches  8c  des  ariftocrates  j vivent  la  liberté 
» 8c  légalité  » \ .... 

Lyon  , Verfailles  , Meaux  , Rheims , Orléans  y 
malheureufes  villes  où  le  fang  coula  , vous  eûtes 
dans  votre  fein  des  envoyés  de  la  commune  de  Paris! 

C’en  eft  fait  de  la  France,  la  plus  hideufe  tyrannie 
eft  confolidée  ; tout  ce  quitenoitau  roi  eft  inhumai- 
nement profciit } on  fubftitue  à la  conftitution  de 
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le  culte  de  la  liberté  & de  l'égalité , qui  précède  de 
quarante  jours  la  fondation  de  la  république  françaite. 

Les  anciens  magiftrats  font  dépofés  , les  tribunaux 
8c  commilTîons  révolutionnaires  fe  multiplient  j i’hif- 
trion  Collot  d'Herbcis  fait  fon  rapport , & vingt  mil- 
lions de  Français  oublient  leurs  fermens  , pour  prê- 
ter celui  de  fidélité  à la  république  de  Collot . 

Les  troupes  reçoivent  de  nouveaux  chefs;  Du- 
mourier  fe  prononce  en  fiveur  des  régicides , 8c  l’am- 
birion  de  fes  gougeats  fubakernes  lui  promet  des 
fuccès  fans  nombre. 

Les  rréfors  du  prince , & la  fortune  de  ceux  qui 
ont  péri  ou  qui  font  ablens , deviennent  la  proie  des 
fabricateurs  du  10  août  : les  meneurs  font  piller  le 
garde-meuble  de  la  couronne,  & toutes  les  maifons 
royales. 

J 

Les  complices  des  régicides  ne  font  pas  ügus  cou- 
pables au  même  degré , mais  ils  fe  f entent  liés  à leur 
deftin , au  nom  des  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés  : plu - 
feurs  d'entre  eux  font  forcés  d'appuyer  des  entreprîtes 
dontilb  commencent  à avoir  horreur.  Ceux  qui  lai  tient 
Apercer  leur  chagrin  ou  leur  repentir,  font  rangés  dans 
la  clafie  de  l’ennemi  commun,  c’eft-à-d ire,  àcsarifo- 
crates . Républicains  de  la  Gironde , bientôt  vous  allez 
périr  de  la  main  des  brigands , parce  que  pour  exé- 
cuter vos  projets,  vous  avez  employé  la  main  des 
brigands  : de  tous  les  membres  épars  de  votre  fie- 


t] on , les  uns  feront  condamnés  à des  fupplices  fans 
expiation  & les  autres  à des  remords  fins  vertu. 

Belle  leçon  pour  ces  hommes  qui,  ayant  adopté  la 
révolution  , qui  les  a trompés  ne  montrent  depuis 
que  du  défefpoir  fans  repentir. 

L’étonnante  révolution  du  io  coût  plonge  la 
France  dans  une  confnfion  que  lien  ne  peut  rendre; 
toutes  les  provinces  reçoivent  en  tremblant  les  loix 
des  nouveaux  maîtres  de  l’empire  : ces  derniers  ont 
la  force  en  main  , & achèvent  de  réduire  tout  ce  qui 
balance  ou  réfifte. 

L’armée  n’entend  rien  à tontes  les  intrigues  de  la 
capitale,  mais  le  fracas  national  la  détermine  en  fa- 
veur de  la  démagogie.  Ajoutons  à cela,  qu’un  fave- 
tier  n’eft  pas  fâché  de  devenir  colonel , que  le  fergenc 
aime  à remplacer  fon  ofhcitr,  & nous  aurons  le  fecret 
de  l’obéiffance  palïive  cie  l’annee.  Lou  s XVI  étoit 
aimé  des  foîdats  ; ils  le  plaignirent  machinalement  ; 
mais  coupables  d’un  p einict  cime  envers  lui,  ils  fe 
virent  forcés  de  commet  ire  ceux  que  des  chefs  ardens 
& jacobins  leur  pref  rtvirent  encore. 

Tout  ce  que  je  viens  d’avancer  doit  prouver  aux 
rois,  que  shl  y a eu  en  France  un  io  août , on 
peut  auili  en  faire  à Beiim  , Londres , Vienne  j, 
Naples,  &c. 

Les  pui  (Tances  ont  été  tour- à- tour  traînées  dans 
la  boue  , ôc  co.ifpueos  par  Kobefpicrre  ; il  n’y  avoit 
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pas  à la  convention  nationale  un  griraaud  d’avocat  ; 
qui  ne  donnât  le  coup  pied  de  l’âne  â un  roi  quel- 
conque, & cependant,  les  rois  coalifés,  loin  de  faire 
la  guerre  aux  principes  révoluteurs,  ne  s’entendoienï 
cntr  eux  que  pour  envahir  le  territoire  français. 

s Les  grands  politiques  & les  arbitres  de  nosdeftinées, 
nont  pas  voulu  diftinguer  l’époque  où  la  probité  Sc 
la  raifon  ne  font  qu  un  : c’étoit  de  cette  diftin&ion 
que  dépendoit  le  faim  du  monde;  & dans  une  guerre 
aufli  grave  que  celle  qui  dure  depuis  1791,  les  fou- 
verains  attaqués  dévoient  fuivre  la  ligne  droite  : ils 
ne  1 ont  pas  fait,  ôc  ont  confidéré  les  Jacobins  comme 
un  accident  de  la  révolution  françaife.  Qu*eft-il  ré- 
sulté de  cela?  Que  les  rois  font  maintenant  les  tribu- 
taires des  Jacobins  ; que  tous  les  gouvernemens  font 
ébranlés;  que  les  héros  jacobins  pullulent,  &:  que  les 
pauvres  peuples  feront  fucceflivement  vi&imes  de  la 
faillie  politique  des  miniftres  des  rois , & des  révolu- 
tions des  Jacobins.  La  révolté  des  peuples  contre 
l’autorité  légitime  amenant,  au  lieu  de  la  liberté, 
tous  les  fléaux  réunis  ; celui  qui  a vu  de  près  la 
France  , doit , par  amour  pour  fes  femblables  , les 
prémunir  contre  le  danger  de  remplir  ce  qu’on  eut  la 
fottife  d appeller  le  plus  faine  des  devoirs , je  veux  dire 
tinfurreciion. 

L’infurre&ion  me  conduit  naturellement  à dire 
quelque  chofe  fur  la  liberté,  fur  cette  divine  liberté 

dont 
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dont  bien  des  gens  parlent  fariS  la  connoîtreJ 
En  attendant,  nous  pouvons  affiner  nos  le&eurs ^ 
qa  en  Ruffie,  ôc  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  qu’en 
Allemagne,  en  Angleterre , même  à Conftantinople  , 
6c  jufque  chez  le  dey  d’Alger,  la  liberté  du  citoyen 
eft  plus  véritable  & plus  folide  que  celle  des  mar- 
chands de  liberté , les  républicains  français.  Un  Jaco- 
bin ne  croira  pas  cela  : qu’importe. 


H 
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CHAPITRE  VI. 


De  la  Liberté 

A,.»  t que  les  Français  recouvrent  le  degré  de 
liberté  dont  ils  jouiffoient  fous  la  monarchie  3 ils 
parcourront  peut-être  encore  un  cercle  de  cinquante 
ans  de  maux.  FafTe  le  ciel  que  ma  prédi&ion  foit 
faufle  , 8c  qu  un  miracle  , ou  la  réunion  d’hommes 
vertueux  8c  capables  , les  retirent  du  précipice  où 
ils  font  engouffrés! 

Les  événemens  de  la  révolution,  le  defpotifme 
de  la  populace,  8c  le  RÈGNE  DE  ROBES- 
PIERRE, me  difpenfcnt  de  démontrer  l’hor- 
nble  abus  qu’on  a fait  du  mot  liberté  ; mais  ce  qui 
frappera  toujours  les  hommes  fages  8c  judicieux, 
c’eft  que  les  Français  ont  demandé  tumultueufement 
8c  follement  , une  liberté  chimérique  , tandis  quils 
en  avoient  une  pour  ainfi  dire  illimitée . Pour  faire 
leur  foi-difant  fublime  révolution  , ils  ont  choifî  le 
règne  d’un  prince , qui  fe  montra  conftamment  l’ami 
des  loix , du  peuple  8c  de  la  jiiftsce  ; en  cela  , notre 
nation  eft  au-deffous  de  tous  les  peuples  qui  ont 
combattu  régulièrement  pour  la  liberté  8c  le  main- 
tien des  droits  attachés  à la  qualité  d’hommes. 

Lorfque  l’horreur  du  defpotifme  met  les  armes  à 


( 1 1 5 ) 

îa  main  à des  hommes  juftes  & braves  , fi  le  fore  de 
la  guerre  & la  probité  de  leurs  chefs  leur  donne  la 
vi&oire,  le  calme  qui  fuccède  à cette  tempête  pafia^ 
gère  eft  l'époque  du  plus  grand  bonheur  : toutes  les 
âmes  ont  acquis  une  fage  énergie , parce  qu’on  s’eft 
battu  réellement  pour  de  bons  principes.  La  diffé- 
rence des  opinions  a conduit  des  hommes  fur  le 
champ  de  bataille , mais  la  vieilleffe , l’enfance  ôc 
les  propriétés  ont  été  refpe&ées , on  n'a  aflafliné  per- 
fonne. 

On  peut  citer  pour  exemple  , les  Suifies.  Ce  brave  ' 
peuple  eut  pour  lui  le  vœu  du  genre  humain  , parce 
que  facaufeétoit  jufte:  des  ambitieux,  pour  recueil- 
lir le  fruit  du  fang  répandu,  ne  le  poufsèrent  pas  au 
crime  & à une  folle  égalité. 

Lorfqu’autrefois , en  France  , le  roi  , le  clergé, 
îa  nobleffe  ou  les  parlemens  fe  difputoient  entr'eux  , 
c’étoit  le  haut  du  tableau  qui  fe  brouilloit } mais  du 
moment  où  le  peuple  eut  pris  part  à.  la  querelle  , il 
n’exifta  plus  de  tableau  : ce  furent  des  montagnes  qui 
s’écroulèrent , la  terre  trembla , & les  philofophes 
renouvellèrent  les  combats  des  géans  contre  les 
Dieux.  Faudra-t-il  donc  que  la  foudre  nous  écrafe, 
ou  que  le  monde  finifle  ? 

Notre  pitoyable  révolution  eff  toute  de  vanité  , Sc 
non  d’utilité.  Il  n’eff  queftion  , depuis  huit  ans  , que 
des  droits  de  l’homme  , de  fierté  , d’indépendance  9 

H i 
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d’égalité:  qui  donnera  donc  les  chiquenaude$,comme 
difoit  Defcartes  ? A quoi  je  réponds,  Robefpierre  , fa 
guillotine  8c  fes  fans-culottes. 

Français , les  droits  de  l’homme  ont  aboli  vos 
droits  l On  vous  a conduit  à une  brufque  fervi- 
rude , parce  que  , loin  de  combattre  pour  la  liberté, 
vous  vous  êtes  chamaillés  pour  donner  des  pouvoirs 
à vos  idoles , ce  qui  eft  le  comble  de  la  corruption. 
Le  peuple  partant  des  maximes  régnantes  , ne  ceftê 
de  malTacrer  fes  nouveaux  chefs , jufqu’à  ce  qu’il  ne 
le  puifte  plus  : bientôt  la  tyrannie  fe  concentre  dans 
un  homme  ou  dans  un  petit  confeil  > qui  forme 
l’oligarchie. 

Tel  a été  de  nos  jours  le  comité  de  SALUT 
PUBLIC  , 8c  tels  font  aujourd’hui  les  membres  du 
direéloire  , 8c  les  députés  de  leur  parti. 

Le  gouvernement  aéluel  , malgré  les  éloges  qu’il 
fe  prodigue  fans  cefle  , n eft  autre  chofe  que  la  dé- 
pravation de  la  démocratie  , 8c  le  nec  plus  ultra  des 
fureurs  ariftocratiques.  Ceft  l’empire  d’un  petit  nom- 
bre, qui  ne  font  ni  les  plus  figes , ni  les  plus  nobles , 
ni  les  plus  inftruits  *,  mais  les  plus  faélieux , les  plus 
intriguans,  8c  les  plus  voleurs,  (i). 


(i)  Depuis  quelque  tems  , l’opinion  publique  femble  être 
en  faveur  de  Carnot.  On  oublie  qu’il  a été  du  comité  de  falut 
public , avec  Çollot , Robefpierre,  Couchon , de Samt-Juft * 
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Non , Français  , vous  n’êces  pas  libres  , <S c vous 
femblez  condamnés  à ne  jamais  le  devenir.  La  li- 
berté ne  peut  être  le  partage  de  ceux  qui  ont  laiffé 
outrager  la  juftice  , & qui  ont  courbé  leur  front  fous 
le  joug  le  plus  déshonorant  ( le  règne  de  Robef- 
pierre  , c’eft  fâcheux  , mais  cela  eft  vrai  ).  L’ordre 
focial  a été  bouleverfé  , &:  maintenant  vos  tyrans  & 
vos  tyranneaux  font  tous  furpris  de  n’êcre  pas  faits 
pour  les  places  qu’ils  occupent , ôc  n’ont  pas  le  tems 
de  fonger  à vos  intérêts.  Un  remords  mêlé  de  rage 
les  pourfuit  fans  celfe  ils  tremblent , s’entourent 
de  délateurs , & organifent  eux-mêmes  des  confpi- 


Amar,  Barrère  & Vadier.  On  oublie  qu’après  le  1 3 vendemaire,  il 
a concouru  au  choix  de  tous  ces  agens  3c  commiflaires  du  direc- 
toire qui  ont  inondé  de  fang  nos  îles  & le  Midi  de  la  France. 
D’od  peuvent  provenir  tant  d’oublis  fi  favorables  à Carnot  ? 
du  Ciel  ? Non  très-certainement , à moins  qu’on  ne  fuppofe 
que  les  prières  de  Louis  pour  fes  bourreaux  n’aient  eu  leur 
efficacité  en  fa  faveur.  C’eft  dans  les  lunes  du  Coufin  - Jacques 
qu’il  faut  chercher  le  prodige  de  ce  changement.  Le  Coufin- 
Jacques  , fon  condifcipîe  , l’a  loué  de  quelques  vertus  qu’il 
vouloit  lui  infpirer  , 3c  le  public  indulgent  a cru  à toutes  les 
vertus  qu’il  n’a  pas.  Mais  je  croirois  plutôt  aux  abfurdités 
merveilleufes  attribuées  aux  phafes  de  la  lune  , qu’au  change- 
ment de  Carnot  , tant  préconifé  par  le  Coufin  - Jacques* 
Quelque  langage,  quelque  forme  qu’il  emprunte  , le  loup  fera 
toujours  loup.  Cependant , au  fiècle  où  nous  vivons  , on  peut 
croire  à tous  les  prodiges.  Si  Carnot  eft  converti , tant  mieux 
pour  lui. 
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rations,  pour  avoir  l’air  de  les  découvrir.  Au  lieu  de 
vous  payer  de  vos  rentes , ils  foudoient  des  efpions 
aux  quatre  coins  du  monde  ; tout  leur  fait  ombrage, 
parce  qu’ils  Tentent  par  expérience  , que  bien  volé  ne 
profite  guères.  ( i ). 

Parmi  vous , des  criminels  ont  pris  la  place  des 
juges  qui  les  avoient  juftement  flétris  : des  malfaiteurs 
font  devenus  les  oracles  des  loix  qu’ils  avoient  ou- 
tragées y des  hommes  ruinés  par  leur  profuflon  Sc 


(O  Céfar  Borgia  ne  puniffoit  qu’en  tyran  féroce  : après 
avoir  prisla  Romagne  , il  jugea  que  , pour  la  rendre  obéifTante, 
il  y falloit  établir  un  gouvernement  révolutionnaire  , il  choifït 
pour  cela  un  Rémiro  d'Orco , homme  cruel  & a&if,  à qui  il 
donna  tout  pouvoir;  mais  par  la  fuite,  craignant  qu’une  au- 
torité fi  exceflîve  ne  devînt  odieufe,  &:  voyant  que  les  rigueurs 
dupa/félui  avoient  attiré  la haîne  univerfelle,  il  s’avifa  un  matin 
de  faire  pourfendre  Rémiro  , & de  faire  expofer  fur  la  place  de 
Cê\ent  les  pièces  de  fon  corps , plantées  fur  un  pieu  , avec 
un  couteau  enfanglantéà  côté  , & cela  pour  montrer  au  peuple 
que  les  cruautés  ne  venoient  pas  de  lui  , mais  du  naturel 
violent  de  fon  miniftre.  C'efl:  à fon  exemple  que  les  Borgia 
du  Luxembourg  font  fufillerde  tems  en  temsquelques  coquins 
qui  ont  rempli  fi  parfaitement  leurs  intentions , & qui  jadis 
étoient  leurs  aides-de-camp  dans  les  armées  de  Marat  & Ro- 
befpierre.  En  cela  , ils  font  d’autant  plus  fins,  que  le  poids  de  la 
tyrannie  ne  s’appefantit  jamais  davantage  9 que  lorfqu’un 
tyran  veut  revêtir  les  dehors  de  l’innocence  , & que  l’oppref- 
fe  fait  à l’ombre  des  loix» 
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leur  débauche  , infuîtent  par  un  fade  infolent  ceux 
dont  ils  ont  volé  le  patrimoine.  Depuis  que  vous  êtes 
dans  le  cahos  révolutionnaire  , vous  n’avez  écouté 
que  le  langage  des  pallions  8c  de  la  vengeance. 

L’avidité  s’eft  enrichie  fans  travail  , le  pillage  a été 
béni  8c  fanétifié  par  décrets  ; on  a vu  parmi  vous  la 
lâche  8c  cruelle  licence  , renverfer  tout  , dévorer 
tout*  eft-ce-là  votre  liberté  ? 

Vous  avez  porté  la  guerre  en  tous  lieux  8c  pour 
avoir  le  faux  honneur  de  prendre  quelques  villes , 
vous  avez  laide  moilïonner  fous  vos  yeux  des  milliers 
de  jeunes  français. 

Tant  que  tes  foldats  républicains  ont  eu  des  rois  à 
détrôner  , des  princes  d’Allemagne  à rançonner  , des 
villes  à piller  8c  â réduire  en  cendres  , des  maîheu- 
reufes  filles  à violer  , ils  ont  obéi  â la  voix  de  leurs 
chefs  , parce  que  c’étoit  celle  de  leurs  pallions  ; mais 
aujourd’hui  que  ces  farouches  guerriers  vont  rentrer 
dans  les  villes  ( fi  on  fait  la  paix , ce  que  je  ne  crois 
pas),  je  crains  que  le  defir  de  l'indépendance , 8c 
l’inégalité  dans  les  partages  , ne  divifent  les  héros  de 
la  république. 

J -opore  de  tour  mon  cœur  le  courage  qu’ont 
rùonrré  nos  guerriers  y mais  je  me  demande  quels 
e tant  de  vi&oires. 

radon  préfente  , identifiée  avec  la  guerre. 


avantages  ont  r«Tul 
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la  cîébauche  ; fî  vous  murmurez  un  peu  contre  vos 
tyrans  , ils  vous  envoient  des  généraux  qui  mettent 
vos  villes  en  état  de  ûége  , & vous  les  appeilés  des 
défenfeurs  de  la  liberté ( i). 

Si  parmi  vous,  quelque  déclamateur  vient  me  par- 
ler de  la  régénération  franc  aife  je  iui  réponds  , en 
lui  montrant  vos  temples  abattus  j vos  prêtres  maflà- 
crés , les  tombeaux  fouillés , vos  monumens  détruits. 
Me  parle- t-il  de  vertu  républicaine  .*  je  lui  montre  le 
lit  facré  de  l’innocence  , fouillé  par  le  fang  & le  viol  : 
je  le  conduis  au  palais  d un  Jacobin  , qui  a fait  périr 
fon  maître  pour  acheter  fon  patrimoine.  Les  exem- 
ples frappans  ne  me  manquent  pas  \ quelle  lugubre 
régénération  ! quelle  fangîante  vertu  que  celle  du 
dix-huitième  fiècle  î 


(i)  Il  eft  très-difficile  de  contenter  la  milice  & les  peuples, 
car  ces  derniers  aiment  le  repos,  & pour  cet  effet,  veulent  un 
prince  modefte  > mais  les  foldats  en  veulent  un  d’humeur 
guerrière  , & c]ui  foit  infolent , cruel  &ç  voleur  , & c’eft 
comme  le  vouloient  les  légions  romaines  , pour  avoir  double 
paye  , & de  quoi  affouvir  leur  avarice  & leur  cruauté  : ce  qui 
fie  que  les  empereurs  qui  n’avoient  pas  aflez,  d’adiefie  pour 
tenir  Us  uns  & les  autres  en  bride  , périfToient  toujours  , 8ç 
comme  la  plupart  d’eux,  & principalement  ceux  qui , d’une 
condition  privée  étoient  montés  au  trône  , çonnoiffoient  cette 
difficulté,  & tournoient  du  côté  des  foldats  , fans  fe  foncier 
beaucoup  d'offéhfer  le  peuple. , . , Réfutation  de  Machiavel,  paç 
Frédéric  II,  roi  de  Prude» 
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Qje  de  Français  arrofent  de  leurs  larmes  les  lau- 
riers' républicains  ! N’a-t-on  pas  vu  dans  plu  Heurs 
endroits  la  fureur  brutale  de  la  foldatefque  dé- 
truire ce  dont  elle  ne  pouvoir  jouir  & faire  périr 
en  quelques  heures  des  monumens  de  pluheurs 
fiècles  ? Qui  a porté  le  fer  3c  la  flamme  dans  îe 
le  fein  même  de  notre  patrie  ? Ses  prétendus  défen- 
ffenrs.  La  république  françaîfe  offre  le  fpe&acle  d en- 
claves qui  s’entregorgent  pour  le  choix  de  leurs  tyrans. 
Les  ambitieux  fe  font  battus  pour  opprimer,  & les 
brigands  pour  partager  les  dépouilles.  Toutes  ces 
infamies  ne  font  pas  la  liberté.  Aujourdhui  , vous 
Criez  pour  avoir  la  paix  : vos  maîtres  , après  avoir  été 
inacceflibles  à tomes  conditions  , changent  tout-à- 
conp  de  fyftême.,  ils  veulent  bien  pardonner  aux  rois  > 
mais  grands  dieux  ! je  crains  fort  que  cette  paix 
farnaturelle  , & qui  doit  terminer  tant  d’hor- 
reurs , ne  vaille  pas  mieux  qüe  la  guerre  qui  les 
enfanta. 

Vos  grands  fuccès  , mais  plus  encore  votre  épui- 
fement , vont  arrêter  l’efFuflon  du  fang  : quelques 
foient  les  hafârds  & les  combinaifons  qui  fufpêndènc 
tant  de  calamités , béniflons  les  pacificateurs  , 3c 
puiflîons  - nous  voir  s’éloigner  avec  la  guerre  , l’ha- 
bitude du  crime  , 3c  le  mépris  des  loix. 

Léçiflateurs , 3c  vous  guerriers  qui  ne  vous  êtes 
pas  dégradés  par  des  atrocités  révolutionnaires venez 
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placer  la  déefTe  de  la  liberté  entre  l'humanité  & 

a juftice  : combatte2  l'anarchie  inféparable  de  tous 
es  orages  qui  fubfiftenr  parmi  vous . & fi  vou$  avez 

la  paix  , furveillez  cette  populace  de  généraux  , qui 
ont  quitte  atelier  pour  commander  les  phalanges  de 
Robefpierte.  En  France  , les  ho„„êres-gens  ont  tour 
craindre  , car  avec  quels  fonds  payera  -t-  on 
500,000  foldats  licenciés  ? Si  la  paix  ne  change  pas 
6 U PeuPIe  » <3ue  répondront  fes  maîtres  lorf- 
qu  il  fe  plaindra  ? Le  peuple  eft  avide  de  nouveautés , 
& a droit  d’efpérer  un  meilleur  fort.  Que  de  levains 
toujours  prêts  i fermenter,  & quel  homme  ûge 
n apperçoit  pas  d’innombrables  inftrumens  de  trou- 
bles ? Il  ne  faudra  que  des  faélieux  pour  les  mettre 
en  œuvre , & certes  la  France  ne  manque  pas  de 
aa‘eux Mais  revenons  à la  liberté. 


Les  matières  les  plus  abattues  ne  font  pas  toujours 
celles  qui  ont  été  développées  avec  le  plus  de  pré- 
cilion.  Les  mêmes  preuves  palTent  fouventde  bouche 
en  bouche  , fe  répètent  & s’écrivent  une  infinité  de 
fois , fans  acquérir  plus  de  diftinélion  & de  force. 
Pour  moi,  je  penfeque  la  liberté  eft  compatible  avec 
tous  les  gouvernemens  ; mais  que  la  liberté  indéfinie 
eft  incompatible  avec  l’état  de  l’homme  en  fociété. 


^ C’eft  pour  cela  , que  fous  les  rois  de  France  , & 
d après  les  loix  fondamentales  de  la  monarchie,  tout 
citoyen  étoit  réellement  libre  : il  faifoit  à la  fociété 
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le  facrifice  d’une  légère  portion  de  fa  liberté , pour 
jouir  plus  à fon  aife  & plus  sûrement  de  l’autre. 
Depuis  j les  Jacobins  ont  fait  plus  , ils  n’ont  lailïe 
d’autre  liberté  que  celle  de  fouffrir  leur  tyrannie. 
Aujourd’hui  , les  républicains  français  ne  favent  à 
quoi  s’en  tenir  fur  cette  liberté  tant  vantée;  en  atten- 
dant j ils  rongent  leur  frein  avec  humeur. 

La  liberté  bien  entendue  eft  l’amour  de  la  juftice  J 
la  ftriéte  obfervation  des  lois,  la  pureté  des  mœurs , 
le  refpeél  pour  la  religion  , & la  fidélité  envers  fon 
prince  & fa  patrie  (i). 


( i ) J’obferverai  que  le  mot  liberté  eft  un  de  ceux  dont  on  a 
le  plus  abufé.  Ainfi  , à Rome , où  le  petit  nombre  qui  étoit 
réellement  maître  de  tout , fentoit  qu’une  autorité  légitime 
entre  les  mains  d’un  feul  mettroit  fin  à Tes  tyrannies  , il  faifoit 
accroire  au  peuple  , que  pourvu  que  ceux  qui  les  faifoient  mou- 
rir militairement , qui  les  accabloient  de  misère  & d’infultes, 
s’appella/Tent  confules  , diBatores , patricii  , nobiles  ; en  un 
mot,  de  tout  autre  nom  que  de  l’épouvantable  nom  de  rex , ils 
étoient  libres  , & qu’une  auflî  précieufe  fituation  méritoit  qu'ils 
fouffriflent  tout  pour  la  conferver Suivant  certains  au- 

teurs , la  feule  affaire  du  citoyen , eft  d’être  fans  cejfe  ajfemblê 
fur  la  place , ou  de  marcher  au  combat , être  vaillant , endurci 
aux  travaux  , dévoré  d'un  ardent  amour  pour  la  patrie  ; ce  qui 
n eft  au  fond  que  l’ardent  defir  de  nuire  aux  hommes , de  les 
mafTacrer,  pour  s’en  vante  enfuite.  Prodiguant,  pour  appuyer 
de  telles  idées,  des  expreflions  exagérées,  & pat  confisquent 
difpenfés  d’êrre  exafts;  fe  fervant  de  mots  jamais  définis  , de 
lâcheté , d avilijfement , de  grandeur  d'ame  , de  vertu  , ils  ne 
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Les  faifeurs  de  révolutions  font  les  ennemis  jurés 
de  la  liberté  8c  du  genre  humain  : ils  n’aiment  ni  les 
rois,  ni  les  peuples,  ni  grands  ni  petits,  pillent  les 
riches,  8c  n enrichirent  point  les  pauvres. 

Contemplez  la  (ituation  intérieure  de  la  république 
françaife  , dont  un  funefte  prelfenciment  me  fait  tra- 
cer l’épitaphe  en  ces  termes  : 

CI-GIT  LA  FRANCE , 

Qui  n aguères  la  plus  puiffante.  j la  plus  riche  & la  plus 
florffante  monarchie  de  l1 Europe  3 gouvernée  par  un 
roi  plein  defageffe  & de  bontés  fut  empoifonnée  pen- 
dant cinquante  ans  , par  des  maîtres  , apprentifs  & 
compagnons  philofophes . Ces  monfires  tout  en  parlant 
de  vertu  & de  philantropie , parvinrent  à égorger  leur 
fouverain  , & fondèrent  une  république  fur  des  tas  de 
mons  j dan  de  douleur  1792.  Après  avoir  affaffiné  le 
Peuple  Français  de  toutes  les  manières  5 & fécondés 
de  la  perfidie  des  puffances  voifines  , les  chefs  de  cette 
anarchie  ont  enfin  enfeveli  la  France  fous  des  ruines  & 
des  cendres , Van  de  misère  18,....  Dieu , fufperids 
tes  coups  j & rends  ma  patrie  au  bonheur. 


nous  ont  jamais  dit  la  feule  chofe  qui  méritât  d’être  dite,  favoij’ 
f 1 on  étoit  heureux  dans  les  états  qu'ils  nous  propofoienre? imi- 
ter, ( Hiftoire  de  la  conftitution  d’Angleterre  par  Deloime.  ) 


I 
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CHAPITRE  VIL 


De  la  Royauté  & de  la  République . 


L 


A France  ejl  géographiquement  monarchique  y 
nous  difoit  Mirabeau  3 en  mème-tems  qu'il  fappoit 
les  fondemens  du  trône  de  Louis  XVI  $ mais  cela 
n'ôtoic  rien  à la  juftefle  de  fon  idée.  Le  fougueux 
orateur  vouloir  une  monarchie,  mais  il  la  vouloir 
comme  celle  de  Syeyes , c’eft-à-dire  un  changement 
de  dynaftie  en  faveur  du  duc  d’Orléans  (i). 


(i)  Voyez  la  vieille  profeflion  de  foi  de  Syeyes,  dans  les 
papiers  de  17 91  : mon  homme  veut  la  monarchie  , route  la  mo- 
narchie,  rien  que  la  monarchie,  & il  prouve  avec  efpric  ( car 
il  en  a,  le  Sycophante  ) qu’il  y a plus  de  liberté  pour  le  citoyen 
dans  la  monarchie  que  dans  la  republique.  Il  difoit  tout  cela 
en  faveur  de  l’ami  du  coeur  L.  P.  d Orléans. 

Le  parti  d’Orléans  eft  très -fort  ; jacobins,  orléaniftes , font 
à*  peu-  près  fynonymes  : les  uns  & les  autres  fonr  plus  vigou- 
reux, plus  adroits  & plus  coquins  que  tous  ceux  qui  fe  mêlent 
d’intriguer Quelle  différence  du  royaiifme  de  Syeyes  à ce- 

lui-ci : et  Je  ne  ferai  ici  qu’une  réflexion  : c’eft  combien  un  roi 
33  eft  néceffaire  aux  Français  : objet  d’amour , de  refpe<ft  ou 
^ d’outrages,  il  en  faut  un.  Voyez  Louis  XVI  dans  cette  ré- 
33  volution  fi  républicaine  ; il  paroît  un  obftacle  à tout  : difpa- 
33  roît-il?  tout  eft  perdu.  Ainfi  les  blafphêmes  &:  les  adorations 
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Sans  m etayer  ici  de  la  politique  des  puiffances  y 
des  événemens  paffés , du  caractère  national  , mais 
fur-tout  de  la  manière  dont  la  république  a été  hiflee 
fur  le  pavois  de  vingt  fadions,  je  crois , en  mon  ame 
& confcience,  que  la  royauté  convenoit  8c  convient 
parfaitement  aux  Français. 

Le  citoyen  , fans  fe  mêler  des  affaires  publiques 
Sc  des  embarras  du  gouvernement  , dormoit  fort  à 
fon  aife  fur  fes  deux  oreilles  , & jouifloit  de  toute 
letendue  de  liberté  que  comporte  l’ordre fociaî dans 
un  pays  auffi  étendu  que  le  nôtre. 

Depuis  qu’on  a fait  entendre  aux  bourgeois,  qu'ils 
étoient  des  fouverains,  ils  ont  eu,  à la  vérité  , l’agré- 
ment de  s’affembler , de  faire  des  motions , de  dé- 
noncer , d’être  dénoncés , d’être  pillés  , 8c  par  fois  , 
affadi  nés  j ce  qui  leur  a prouvé  plus  clairement  que 
tous  les  livres  de  politique  , qu’ils  avoient  payé  fort 
cher  les  agremens  de  la  fouveraineté , 8c  qu'ils  étoient 
beaucoup  plus  heure uxyotfj  la  monarchie. 

Ce  gouvernement  dont  la  nature  nous  a tracé  le 
modèle  dans  la  puiffance  paternelle , eft  le  plus  favo- 
rable aux  individus  qui  compofent  la  société.  Il  ne 
prévient  pas  fins  doute  tous  les  abus 3 mais  les  abus 


” ^es  hommes  aneftent  également  un  Dieu ».  ( M.  de 

Rivarol  lamé,  dans  la  vre,  la  capture  & la  fuite  de  M.  de  La 
fayette.  ) 
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y font  moins  nombreux , le  remède  y eft  plus  prompt, 
par  la  nature  des  loix  elïenuelles  & fondamentales 
de  toute  monarchie, 

A Dieu  ne  plaife  que  j’afpire  à la  gloire  de  pafler 
pour  un  homme  habile  en  légiflation  ! je  n’ai  aucun 
talent , mais  lardent  amour  de  ma  patrie  guide  ma 
plume  ôc  mon  cœur;  les  principes  que  je  publie 
font  (impies  ôc  anciens  comme  la  monarchie  françaife, 
ils  font  répandus  dans  tous  les  livres  , ôc  fi  j’en  réu- 
nis quelques-uns,  c’est  pour  former  un  corps  de 
preuves  , qui  les  mettent  à l’abri  des  attaques  que 
l’intérêt  perfonnei  Ôc  un  faux  amour  de  la  liberté 
ofent  quelquefois  leur  livrer. 

M.  de  Montefquieii  s’eft  propofé  dans  fon  im- 
mortel ouvrage,  de  faire  aimera  chacun  le  gou- 
vernement fous  lequel  il  vit.  Cela  étoit  digne  d’un 
magiftrat  vrai  philofophe  ; mais  il  ne  prévoyoit  pas  la 
révolution,  lorfqu  il  inclinoit  avec  des  éloges  pom- 
peux, pour  les  maximes  d’un  peuple  plus  libre  en 
apparence  que  nous,  par  le  contre -poids  qu’il  oppofe 
a la  puijfance  du  monarque*  I/opinion  de  l’auteur 
de  1 efpnt  des  loix  a infpiré  à la  nation  fran- 
çais une  inquiétude  femblable  à celle  d’un  malade 
toujours  difpofe  a changer  defituation.  Nos  premiers 
grands  hommes  ont  voulu  d abord  une  conftitution 
a 1 anglaife  ; mais  en  la  rédigeant,  ils  faifoient  avilir 
le  chef  de  1 empire  jufques  fous  les  fenêtres  de 


( II*  ) 

fon  palais.  Vils  coquins  , que  vous  êtes  coupables  ! 

La  plus  grande  erreur  de  ces  méprifables  réforma-» 
teurs  , a été  de  vouloir  que  la  royauté  fût  une  fonc- 
tion ôc  non  un  droit,  ce  qui  eft:  le  cara&èieeflentiei- 
lement  diftinétif  de  la  démocratie , de  forte  qu’ils 
ont  été  tous  farpris  d’avoir  fait  une  démocratie  inti- 
tulée monarchie. 

L’hiftoire  , depuis  l’an  410  , prouve  évidemment 
que  fur  67  rois  de  France  , on  ne  peut  en  compter 
ftx  auxquels  on  puiffe  donner  le  nom  de  tyrans  ; ëc 
Louis  XI,  qu’on  peut  regarder  comme  le  plus  cruel , 
favorifoic  le  peuple  pour  opprimer  la  nobleftfe  qu’il 
craignoit.  Quelque  foit  le  caraétère  d’un  monarque , 
il  n’a  aucun  intérêt  à tourmenter  des  citoyens. 

Il  n’en  eft;  pas  de  même  des  ufurpateurs , ils  ont  à 
Jêompre  des  habitudes , des  principes  & de  longs  fou* 
venirs.  Qu’ont  fait  Ôc  que  font  ceux  de  France 
depuis  le  10  août  1792  ? 

L’hérédité  , dans  une  monarchie , a cela  de  bon  Sc 
de  favorable  au  bonheur  des  gouvernés,  que  le  prince 
qui  fuccède  à un  autre , trouve  fa  fortune  toute  faite; 
qu’il  n’a  pas  befoin  d’intriguer  ni  de  confpirer  pour 
acquérir  ce  qui  lui  appartient  ; d’ou  il  réfulte  que  les 
guerres  civiles  ne  peuvent  pas  être  aufli  fréquentes 
dans  une  monarchie  que  dans  une  république^ 
Tout  honnête  homme  regardera  cela  comme  un  avan- 
tage inappréciable» 


■ 


Je 
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Je  fuis  bien  de  lavis  de  ceux  qui  prétendent  que 
les  rois  font  faits  pour  les  peuples,  & fi  je  ne  les  en- 
vifageois  pas  fous  ce  point  de  vue  , je  n'aurois  aucun 
motif  de  les  préférer  à d’autres  chefs. 

Je  fais  qu’un  roi  eft  un  homme  , ruais  un  homme 
dont  le  devoir  & les  fondions  font  de  repréfenter  fur 
terre  un  bon  père  de  famille» 

A l’appui  de  mon  opinion  , je  citerai  ici  l’abbé 
Raynal  : « Quand  il  feroit  vrai  que  les  fouverains 
s?  font  l'ouvrage  du  peuple  5 en  pourvoient -ils  pour 
„ cela  devenir  les  victimes  ? La  multitude  ayant 
« éprouvé  les  horreurs  de  l’anarchie  * en  a cherché 
» la  fin  dans  le  facrifice  d’une  portion  de  fa  liberté  : 
» 11e  feroit  - elle  pas  en  contradiction  avec  elle- 
» même  , fi  elle  fe  croyoit  en  droit  de  la  recouvrer  ? 
» Dès  qu’on  fuppofe  que  la  puififance  fuprême  a été 
33  accordée  au  monarque,  il  eft  évident  que  la  nation 
>3  a perdu  fes  droits.  On  ne  nie  pas  qu’il  ne  puifte 
33  arriver  que  le  roi  abusât  de  fon  pouvoir  contre  fes 
33  fujets  ; mais  ce  malheur  eft  beaucoup  moins  â 
33  craindre  que  la  confufion  qu’entraîne  le  parti 
33  contraire  : le  remède  feroit  toujours  plus  'dange- 
•3  reux  que  le  mal  : l’anarchie  eft  mille  fois  plus 
» funefte  que  le  defpotifme  33.  ( Hijloire  du  parle- 
ment d’ Angleterre  ^ page  317.) 

Les  Français  fe  font -ils  révoltés  contre  le  defpo- 
tifme de  leur  fouverain  ? Non  , car  ils  fappelloient 

I 
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le  rejl curateur  de  la  liberté.  Contre  quels  abus  fe 
font-ils  donc  élevés?  Contre  le  bonheur  & la  tran- 
quillité dont  ils  jouifioienr.  On  fe  laffe  de  tout,, 
même  du  bien. 

Certes  , fi  le  vertueux  Louis  XVI  n eût  point 
été  contrarié  dans  fes  vues  & dans  la  marche  qu’il  fe 
propofoit  de  tenir , la  France  feroit  aujourd’hui  l’em- 
pire le  plus  florÜTant  du  monde.  Tous  les  gens  de 
bonne  foi  conviendront  de  cette  vérité  \ quant  aux 
autres , je  ne  cherche  point  à les  convaincre  (i). 

La  France , heureufe  d’obéir  aux  loix  d’un  mo- 
narque unîverfellemenc  eflimé  & adoré  de  fes  fu- 
jets  , s’en  repofoit  avec  raifon  fur  la  fageffe  de  fou 


(i)  Confultez  le  dernier  ouvrage  de  M.  Necker , de  la  Ré- 
vol. françv  tom  i , pag.  z6o. 

« Le  roi  veut  que  toutes  les  difpofitions  d'ordre  public  & de 
» bienfaifance , &c.  Celles  entr’autres  relatives  à la  liberté  per- 
» Tonnelle  , à l’égalité  des  contributions , à l’érabliffement  des 
sa  états  provinciaux  , ne  puiffent  jamais  être  changées  Tans  le 
» confentement  des  trois  ordres  pris  Téparément  5 Ta  majefté 
53  les  place  à l’avance,  au  rang  des  propriétés  nationales,  qu  elle 
» veut  mettre , comme  toutes  les  -autres  propriétés , Tous  la 
55  fauve-garde  la  plus  affinée  s'&c  35. 

Voilà  le  roi  que  M.  le  vicomte  de  Barras  appelle  un  tyran  ; 
le  mot  eft  drôle  dans  la  bouche  d’un  vicomte.  Louis  XVI  avoit 
des  mœurs , & vous  n’ea  avez  pas  M.  Barras  : vous  avez  l’impu- 
dence vde  faire  le  petit  jokei  Vi&or  votre général  de  di- 

vifion  à l’armée  d’Italie.  Quelle  honte  ! 
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gouvernement , pour  la  gloire  Ôc  la  fplendeur  de 
J’écat.  Les  Français,  livrés  aux  beaux  arts,  au  com- 
merce ôc  aux  plaifîrs  de  la  fociété , formoient  une 
école  de  politelTe  ôc  de  galanterie  pour  les  autres  na- 
tions. A la  vérité , on  pouvoit  nous  accufer  d’être 
libertins  Ôc  frivoles , mais  la  révolution  a fait  difpa- 
roître  la  politelïe , en  augmentant  le  libertinage  , qui 
s’eft  propagé  dans  toutes  les  clalfes  de  citoyens  ; ce 
'qu’cn  regardoit  jadis  comme  la  frivolité  nationale  y 
eft  devenu  une  frivolité  barbare. 

Les  Français  qui  ont  atteint  trente  ans , fivenc 
par  expérience  ce  qu’étoit  la  royauté  ; ce  qui  me 
difpenle  de  m’étendre  davantage  fur  cet  article.  E^a- 
minons  maintenant  ce  que  c’eft  que  notre  répu- 
blique. 

Quel  eft  le  publicifte  afTez  audacieufement  fourbe 3 
pour  vouloir  démontrer  que  le  gouvernement  de 
France  reflembie  à une  république.  Quel  nom  don- 
nera-t-il  à celte  qui  exifle  depuis  1791? 

D’abord  , félon  moi  , les  trois  premières  années 
ont  été  une  anarchie  tellement  dégoûcante , qu'elle 
échappe  à la  définition \ ôc  depuis  la  conftitption  de 
1795  , cejl  le  gouvernement  du  canon  & des 
rvettes . Il  n’y  a que  du  defponfme , là  où  ü n’exdle 
point  d’accord  entre  les  principes  du  gouvernement 
ôc  ceux  de  la  religion  , Tefprit  des  loix  Ôc  la  nature 
de  l’opinion.  Plaifans  légiflateurs  , que  ceux  qui  ex- 

I 2 
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ciiient  la  religion  dominante  d’une  conftitütîoiî  : tes 
régulateurs  athées  (i)  & fans -culottes , femblent  re- 
commander à leurs  gouvernés  de  ne  refpe&er  ni 
ni  parensj  ils  ne  veulent  infpirer  que  la  ter- 
reur* c eft;  leur  grand  moyen  de  falut  public . 


(i)  Philofophe  montagnard  y réponds  a Dieu  qui  te  dit 
d'une  voix  terrible  : « Quel  eft  celui  qui , donnant  carrière  à 
" fa  langue  téméraire , ofe  élever  contre  moi  fes  penfées  du 
» fein  de  la  pouflière  , & qui  prétends  ditfter  des  leçons  de  juf- 
» ticeau  créateur  de  l’univers  ? Toi  qui  tout-à -l’heure  mon- 
” trois  tant  d’audacr,  ofe  maintenant  foutenir  mes  quefticns 
» & me  répondre. 

» Où  écois-tu  le  jour  que  l’univers  naquit?  Tes  yeux  ont-ils 
» vu  la  main  qui  pofa  les  fonderoens  de  la  terre  ? Connois-tu 
» celui  qui  étendit  fon  fceptre  fur  les  mers , & mit  un  frein  à 
« leur  fureur  J 

« Quel  *ft  lartifan  des  vapeurs  ? Quelle  eft  la  fource  d’oii 
93  defcendent  les  perles  de  la  rofée } Quelle  main  arrête  pendant 
« la  nuit  le  cours  des  fleuves , & blanchit  la  terre  de  frimais  au 
« lever  de  l’aurore  ? 

33  Tu  ne  connois  pas  ton  Dieu  , & ta  foible  vue  ne  peut  me- 
« furer  la  diftance  qui  le  fépare  de  toi.  Peux  - tu  monter  fur  les 
**  tourbillons  , 8c  cacher  ton  front  dans  l’épaifleur  des  nuages  ? 
” Peux- tu,  au  midi  du  jour , plonger,  en  étendant  ta  main 
« l'univers  dans  la  nuit  ».  ( Paragraphe  du  L.  de  Job.  ) 

Que  répondra , à ces  argumens , notre  montagnard  ? La 

matière la  nature.. . . . l'égalité la  liberté Tais- 

toi , brigand  j tu  as  aflafline  le  propriétaire  de  l’alcove  où  ta  ma- 
tière ne  peut  dormir  : tu  crains , tu  fouffres Il  eft  donc  des 

remords  î 
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La  nation  , livrée  â tous  les  genres  de  calamités 
vit  dans  une  défiance  continuelle  de  Tes  fouverains  8c 
des  étrangers.  Sept  ans  de  troubles  & de  maux , 
en  éclairant  le  peuple  fur  Tes  véritables  inté- 
rêts , n’ont  pas  rendu  Ton  gouvernement  meilleur  ; 
auilî  voit-on  un  choc  continuel  entre  les  Jacobins 
qui  gouvernent  , & ceux  qui  veulent  gouverner; 
entre  des  Royaliftes  qui  regrettent  & foupirent , 8c 
des  républicains  qui  rugi  lient  8c  tuent.  Les  aifférens 
partis  portent  impatiemment  le  joug;  tout  languit  j 
tout  dépérit  au  milieu  de  ces  diftentions,  8c  le  mal 
redoublera  jufqu’au  moment  où  les  efclaves  force- 
ront leurs  maîtres  â fe  retirer,  ou  lorfque  les  maîtres 
auront  achevé  d’abrutir  leurs  fujets. 

Ce  qui  eft  le  comble  du  déshonneur  parmi  nous 
c eft  que  notre  révolution  a fait  encore  plus  de  dupes 
que  de  vidâmes.  Courtifans,  philofophes,  bons  bour- 
geois , tout  le  monde  a voulu  tâter  de  l’innovation. 
Quant  au  peuple,  de  quelle  honte,  de  quelle  mé- 
fiance contre  lui-même  ne  doit- il  pas  être  prévenu 
aujourdhui?  Tous  fes  amis  ont  été  des  traîtres,  8c 
fes  idoles  ont  été  foulées  aux  pieds.  Mirabeau  , Pé- 
don,  Marat,  Danton  , Robefpierre , forcez  un  mo- 
ment de  vos  tombeaux  , 8c  demandez  pardon  au 
peuple  de  lavoir  précipité  dans  l’enfer  de  la  répu- 
blique. 

■1?  les  Benjamin  - Confiant , 8c  tes  Lenoir-  Lara- 
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che  du  monde  , auront  beau  écrire  8c  placarder  les 
murailles  , une  voix  terrible  leur  criera  : taifez-vous 
impofteurs  , la  France  n’eft  pas  une  république.  Sui- 
vam  leur  expreflkm  familière  , le  peuple  efi  là.  , il  n’a 
pas  oublié  la  manière  dont  les  conventionnels  ont 
rendu  compte  des  votes  des  départemens.  Toute  la 
^France  connoît  le  fvftême  de  calomnie  qu’ils  exercèrent 
contre  les  Fêlions  de  Paris  , avant  même  l’ouver- 
ture des  afTemblçes  primai  res  de  1795.  Le  peuple  n’a 
point  adhéré  à la  rééLélion  des  deux  tiers  delà  con- 
vention , & par  cela  feul  la  nomination  du  directoire 
eft  illégale  & nulle  , de  même  que  toutes  les  ins- 
titutions de  la  royauté  à cinq  têtes. 

La  nation  voit  avec  douleur  y que  fon  gouver- 
nement n’ayant  d’autre  intérêt  que  de  fe  maintenir 
en  place  ^ continuera  la  guerre  , parce  qu’il  lui  faut 
la  guerre  & toujours  la  guerre.  Si  les  cinq  font  forcés 
de  faire  la  paix  avec  quelques  puifîànces  , ils  auront 
grand  foin  de  fe  créer  d’autres  ennemis  à combattre  s 
afin  de  contenir  les  gens  courageux  8c  fenfibles  : ils 
présentent  le  moment  où  le  lâche  feul  ofera  dire  y 
haijfons  y mais  obérons . 

Les  monftres  n’offrent  à leurs  fujets  que  le  beau 
côté  de  la  médaille  : ils  s’efforcent  de  perfuader  que 
tout  le  mal  qu’ils  font  à leurs  voifins  , eft  pour  le 
plus  grand  bien  des  Français  : mais  l’illufion  fur  les 
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grandes  victoires  (i)  cefleroit  bientôt,  Ci  le  public 
connoilïbit  les  articles  fecrets  des  négociations  poli- 
tiques,  & les  plaifantes  arrières  penfées  de  nos  diplo- 
mates des  halles. 


(i)  Les  glorieufes  & ruineufes  vi&oires  de  la  république  font 
militairement , ce  que  l’ouvrage  de  Benjamin-Conft^nt  eft  politi* 
quementjc’eft-à  dire,  honneur  au  plus  fort.  Mais  au  milieu  de  ces 
crânes  épars , & de  ces  lauriers  fanglans,  que  deviendrai  pauvre 
peuple  . . . On  peut  joindre  à l’opufcule  de  Benjamin-Conf- 
tanr,  un  article  précieux  inféré  dans  l’Éclair,  il  eft  intitule  : de 
La  Contre -révolution  & ceux  qui  la  défirent.  Je  n ai  rien  lu  de  4 
plus  fpirituellement  fcélérat  : il  règne  dans  cet  écrit  un  certain 
vernis  de  philinterie , qui  décèle  une  ame  atroce  : le  ftyle  en  eft 
brillant,  nerveux  & décent , quoiqu’en  dernière  analyfe  , l’au_ 
teur  vous  déclare  net , que  c’eft  parce  que  les  anatchiftes  ont 
beaucoup  afTaflîné,  qu’il  faut  fe  foumettre  à leurs  chefs  ; il  infi- 
nue  avec  douceur , que  le  rétabliflement  de  la  royauté  feroic 
verfer  des  flots  de  fang  ; mais  cet  aimable  écrivain  ne  nous  dit 
pas  combien  il  en  coûtera  encore  pour  appuyer  les  crimes  de  fes 
cliens  , fans  l’arriéré.  Cependant , il  s’attendrit  quelquefois  fur 
les  crimes  de  la  race  révolutionnaire.  Le  pauvre  homme  1 il  die 
aux  vi&imes  : « Votre  douleur  eft  jufte&  je  la  partage  ; je  con- 
*9  fens  même , au  milieu  du  malheur  commun,  à gémir  avec 
os  vous  fur  vos  propres  malheurs  , à donner  quelques,  larmes  au 
•9  fouvenirde  votre  profpérité  pafTée  5 mais  enfin,  que  préceu- 
»9  dez-vbus , &c.  &c. . . . 

Ce  qui  m’a  donné  la  clef  du  coeur  de  1 écrivain  , c eft  lonje^ 
confens  même , & fes  quelques  larmes.  Je  ne  puis  croire  que 
l’homme  qui  a écrit  cela  ait  le  coeur  droit. 
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Us  ne  favent  que  Coudoyer  par-tour  des  efpions  & 
de  chauds  propagandes , ôc  le  peuple  les  occupera 
toujours  beaucoup  moins,  que  l’achat  de  quelques 
membres  des  confeils. 

Ils  ne  penferont  jamais  au  commerce  , aux  ma- 
nufactures 5 on  a tout  autre  objet  de  bien  public  9 
cela  n eft  point  de  leur  compétence. 

Si  quelques  jours  il  prend  fantaifie  â P un  de  nos 
rois  de  dominer  feul  , il  payera  ôc  commandera 
des  afTafîins  9 ôc  fera  expedier  fes  quatre  confrères. 
FoUà  la  guerre  civile.  Dans  un  autre  cas  , s'ils  font 
entre  eux  divifés  d opinion  ôc  de  principes leurs 
querelles  deviendront  publiques  ôc  fcandaleufes» 
V oilà  la  guerre  civile . 

Il  me  paroit  inutile  de  peindre  ici  ce  qn^on  entend 
chez  nous  par  le  gouvernement  républicain.  L’étac 
a&uel  de  la  France  prouve  mieux  que  moi , que  la 
république  ne  nous  convient  pas.  Le  peuple  entraîné 
vers  la  démocratie , éprouve  fuccelîivement  les  mou- 
vemens  convulfifs  d’une  licence  indéfmie  Ôc  d’un  ef- 
clavage  dégoûtant.  Ce  peuple  a-t-il  prouvé  qu’il 
feroit  afTez  fage  pour  fe  borner  à choilîr  fes  repréfen- 
tans  , êc  fes  repréfentans  feront-ils  affez  modérés 
pour  fe  borner  au  feul  ufage  de  l’autorité  que  l'in- 
térêt commun  exige?  Voilà  la  queflion.  Lexiftence 
de  la  convention  répond  à ma  demande,  ôc  con- 
datnqe  les  Français  à revenir  à l’ordre. 
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Si  nous  voulons  comparer  notre  (îtuation  à celle 
des  anciens , nous  verrons  Rome,  d’abord  vertueufe  , 
enfuite  corrompue,  étendre  fon empire  fur  lemoride 
connu.  Au  comble  de  la  gloire  , elle  fut  déchirée 
par  les  guerres  civiles  , par  les  combats  perpétuels  du 
ienat  3c  du  peuple  , faétions  inteftines  qui  n’étoient 
calmées  que  par  la  réunion  momentanée  de  tous  les 
pouvoirs  dans  la  main  d’un  dictateur , A peine , dans 
un  efpace  de  cinq  cents  ans , pouvons-nous  trouver 
un  inftant  de  calme.  Si  nous  portons  un  œil  philofo- 
phique  fur  le  gouvernement  de  cette  capitale  du 
monde , nous  ne  la  trouvons  république  que  dans 
Rome  3c  dans  l’Italie.  Sortons  de  ces  bornes , le  def- 
potifme  le  plus  redoutable  des  préteurs  3c  des  pro- 
confuls  règne  de  toutes  parts } les  rois  3c  les  peuples 
vaincus  font  efclaves. 

Il  fuit  de  ces  vérités  , qu’un  gouvernement  ap- 
proche d’autant  plus  de  la  perfeélion,  qu’il  détermine, 
par  i’impoflibilité  de  fatisfaire  autrement  leur  intérêt 
particulier , les  fujets  mêmes  les  moins  vertueux  â fe 
porter  librement  aux  avions  que  l’intérêt  commun 
exige.  Telle  eft  l’excellence  du  gouvernement  mo- 
narchique. A'mfi , dit  M.  de  Montefquieu  , dans  les 
plus  belles  machines  j V art  emploie  auffi  peu  de  mou - 
yemens  , de  forces  & de  roues  quilejl  pcffible . 

Quelle  différence  d’un  tel  gouvernement  à une 
république  de  fans-culottes  ! Pauvres  philcfophes, 


puifque  vous  vouliez  finger  les  Romains  , vous  deviez 
donc  au  moins  avoir  des  praticiens  & des  plébéiens. 
Les  membres  de  votre  dire&oire  font  tellement  puif- 
fans,  que  Jorfqu’ils  feront  contrariés  par  le  corps  lé- 
gifiatif,  ils  le  braveront  ; ils  nomment  & foudoyent 
les  généraux;  voilà  la  guerre  civile. 

Je  ne  veux  pas  particularifer  le  nouveau  quintum- 
virat  chargé  d’honneurs  8c  de  crimes  : oublions  les 
tours  de  gibecière,  que  font  tous  les  jours  les  cinq 
héritiers  du  royaume  de  Marat , 8c  plaçons-les  hors 
de  ligne. 

Jefuppofe  que  leur  trône  fera  occupé  par  des  gens 
moins  criminels  qu’eux  , il  n’en  fera  pas  moins  vrai 
que  les  mêmes  inconvéniens  fubfifteront  toujours. 

Tel  doit  être  l’effet  d’une  démocratie  tyrannique 
8c  mal  combinée  avec  le  cara&ère  8c  les  moeurs  du 
peuple. 

Non , la  France  ne  fera  pas  république  ^ elle  tom- 
bera tôt  ou  tard  fous  l'autorité  des  bayonnettes  d’un 
heureux  brigand. 

C’en  eft  fait  de  la  liberté  de  mon  pays  , fi  les 
Français  ne  rappellent  d’eux-mêmes  le  frère  de  Louis 
XVI.  Au  milieu  des  décombres  ,des  larmes  8c  de  la 
misère,  il  travaillera  de  toutes  fes  forces  à ramener  la 
nation  françaife  à un  gouvernement  exempt  des 
abus  que  le  tems  avoir  fait  naître. 

Français,  vous  êtes  las  d’oppreffions,  8c  rien  n’eft 
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plus  jufte  que  de  vous  prémunir  contre  les  excès  de 
l’autorité , qui  eft  toujours  portée  à tranfgreffer  fes 
limites  ; mais  au  nom  de  votre  falut  , raffurez-vous 
fur  les  intentions  d’un  prince  qui  pofsède  toutes  les 
vertus  de  celui  qu’on  a affafïlné  fous  vos  yeux } la 
clémence  eft  l’arme  qu’il  veut  employer  pour  vous 
combattre  , il  n’a  d’autre  intérêt  que  d’oublier  8c  re- 
parer. 

Dans  les  afFreufes  circonftances  où  nous  fournies , 
un  roi  légitime  doit  être  convaincu  , que  quelque 
foie  le  cours  des  lumières  3 qu’elles  aillent  de  la  na- 
tion au  gouvernement,  ou  du  gouvernement  à la 
nation,  il  faut  toujours  que  l’un  & l’autre  fe  per- 
fectionnent à-la-fois  8c  de  concert  , fans  quoi  fes 
états  feraient  expofés  à la  perpétuité  d’une  révo- 
lution. 

Le  peuple  aura  beau  s’agiter  en  tous  fens  pour 
chercher  un  remède  à fes  maux  , il  n’en  exifte  pas 
d’autres  que  celui  de  la  puijfance  légitime.  J’appuie 
fur  cette  légitimité > parce  que  le  prince  ayant  le  droit 
facré  de  pardonner  à tout  le  monde  , 8c  en  ayant 
déjà  manifefté  la  ferme  intention  , ramènera  à lui 
tous  les  cœurs,  en  rétabliffant  le  calme  8c  le  bonheur 
dans  une  popularion  de  vingt  millions  d’hommes. 
Cette  confédération  vaut  bien  la  peine  qu’on  réflé~ 
chiffe  fur  mon  chapitre. 


/ 
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CHAPITRE  VIII, 

De  la  Paix . 

Aurons-nous  la  paix?  Telle  eft  la  queftion 
qui  fe  fait  des  bords  de  l’Elbe  à ceux  du  Pô,  & de 
Breft  a Vienne.  Pour  mon  compte  , je  r/ai  jamais  cm 
a la  paix , parce  que  je  connois  le  caractère  8c  les 
tîienees  des  maîtres  de  la  république.  Cependant , 
comme  tout  efl  pofîîble , fuppofons  un  moment  que 
Revjhell  fera  deux  ou  trois  jours  de  bonne  humeur, 
8c  que  bien  fécondé  des  ralens  de  Charles  Lacroix  , 
il  va  de  bonne-foi  fonger  à cette  fille  du  ciel , qu’on 
appelle  la  Paix  * je  vois  Rewbell  8c  Charles  Lacroix 
dans  une  pofition  aufli  brillante  que  celle  du  duc  de 
Choifeuil  en  1762.  Nos  deux  diplomates  n’ont  pas 
oublie,  fans  doute,  que  le  fameux  miniflre  que  je 
viens  de  citer  , trouva  la  France  plongée  dans  une 
guerre  dont  elle  ne  pouvoir  forcir  par  la  force  des 
armes,  8c  qu*  alors  il  oppcfa  le  génie  de  la  politique 
aux  malheurs  qui  nous  accabloient.  Les  foldats  de  la 
république  ont  tant  remporté  de  victoires  , que 
quand  bien  même  Rewbel  8c  Lacroix  n’auroient  que 
la  moitié  du  génie  de  M.  de  Choifeuil,  ils  pourroient 
faire  encore  de  la  bonne  befogne.  Qu’ils  confuitent 
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les  articles  de  ce  pa&e  de  famille  , par  lequel  le  ftiî«* 
niftre  de  Louis  XV  fit  partager  adroitement  à l’Ef- 
pagne  j 8c  les  pertes  de  fon  fouverain  8c  une  honte , 
qui  autrement  auroit  rejailli  fur  lui  toute  entière. 
C’eft  en  lifant  cette  pièce,  que  Rewbell  8c  Lacroix 
verront  qu’on  peut  être  ariftocrate,  noble,  comte  j 
8cc.  8c  faire  de  belles  chofes  pour  fon  pays. 

En  effet  M.  de  Ch'oiféuil  n'envoyoit  pas  tous  nos 
vaifleaux  aux  Anglais  ; il  fe  feroit  bien  gardé  de  croire 
aux  rêveries  ambitieufes  d’un  jeune  homme  de  28 
ans,  en  expofant  une  armée  à être  la  proie  de  l’Océan 
ou  de  la  foudre , 8c  pour  repréfenter  les  foldats  du 
roi  fon  maître  ■>  il  n’envoyoit  pas  recruter  1400  for- 
çats. De  fon  tems  les  galériens  reftoient  aux  galères 
8c  ne  devenoient  pas tout 

Cet  homme  a état , que  l'impératrice  Catherine 
appelloit  le  cocher  de  l'Europe  , avoir  une  tête  qui 
valoir  bien  les  bras  de  cent  généraux  de  la  république  , 
en  voici  la  preuve.  A l’époque  ou  il  fignoit  le  fameux 
paéfe  de  famille  , il  méditoit  une  vengeance  lente 
8c  combinée , car  il  avoit  à cœur  les  maux  qu’on 
avoir  fait  à la  France.  C’eft  dans  cet  efprit , que  vou- 
lant affoiblir  l’Angleterre  par  des  troubles  inteftins, 
tandis  que  fa  patrie  réparoit  dans  une  paix  profonde 
fes  forces  épuifées,  il  fomentoit  à Londres  les  divi- 
sons excitees  par  le  jacobin  Vilkes  , excitoit  la  révolte 
des  Etats-Unis  , 8c  favorifoit  les  projets  de  Hyder- 
Ali-Kan  dans  l’Inde.  Du  même  coup  d’œil  embraf- 
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fant  tout  le  Nprd  , il  attachoit  à la  France  la  mai  - 
fon  d’Autriche  par  l’efpoir  d’une  alliance  ( le  mariage 
de  l’infortunée  Antoinette  avec  Louis  XVI  ) ; il 
enchaînoit  l’aélivité  du  roi  de  Prufle  » par  la  crainte 
de  cette  union  ; il  amufoit  Fimporatrice  de  R dlie  , 
occupée  à calmer  un  royaume  agité  par  des  cabales 
qu’il  favoiübit  fourdement  ; (Dumourier  étoit  alors 
employé  par  lui  ) en  allumant  la  guerre  entre  cette 
fouveraine  & le  grand-feigneur  , il  pîaçoit  l’An- 
gleterre dans  l’alternative  de  perdre  fon  commerce 
du  Levant  ou  du  Nord. 

Enfin,  il  étoit  parvenu,  par  une  chaîne  de  combi- 
naifons  éloignées , à forcer  cette  pu i fiance  rivale 
d’employer  la  moitié  de  fa  marine  à fecourir  fon 
alliée  , 8c  Fimpulfion  donnée  par  lui  à toute  l'Eu- 
rope , fut  telle,  que,  fans  la  révolution  , on  en  fen- 
tiroit  encore  les  effets.  Ce  que  je  viens  de  raconter 
tient  du  prodige  , & cependant  on  ne  pourrait  en 
contefier  une  fyllabe.  Tout  cela  fe  fit  par  l’opération 
d’un  feul  homme  : aujourd’hui  que  nous  en  avons 
deux  , nous  pouvons  doubler  nos  efpérances. 

Allons  Rewbell , allons  Lacroix , je  vous  indique 
un  beau  modèle  à imiter  : faites  la  paix,  épargnez  le 
fang  humain,  car  vous  favez  que  depuis  vingt  mois 
la  guerre  a moifionné  au  moins  trois  cent  mille 
hommes..  ...  Je  fais  que  c’cfi:  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  d’un  principe;  mais  enfin  donnez-nous  la 
paix» 


De  la  Guerre . 


A.  U moment  où  je  prononce  le  doux  nom  de  paix 
je  fuis  interrompu  par  un  vieillard  humorifte , qui 
me  demande  fi  j’ai  perdu  le  fens.  Pauvre  écolier  que 
vous  êtes  , me  dit-il  , avec  l’accent  de  la  pitié  , 
croyez- vous  que  les  fouverains  de  l’Europe  feront  la 
pai xavec  ceux  qui  mangent  les  rois  ? Ils  s’apperçoivent 
enfin  qu’il  n’y  a plus  de  falut  pour  eux  fi  la  ré- 
publique fubfifte  , 8c  perfuadés  de  cette  vérité  , ils 
vont  tenter  un  coup  décifif.  Ici  tous  les  intérêts  fe 
réunifient  , car  les  puifiances  qui  avoient  quelques 
motifs  de  confidérer  jadis  la  France  comme  un 
colofie  formidable  , ne  peuvent  plus  aujourd’hui  la 
regarder  que  comme  un  cadavre  dont  elles  ont  à 
redouter  les  exhalaifons.  Pour  la  première  fois,  depuis 
huit  ans , on  devient  docile  aux  ac cens  de  la  vérité 
& de  la  nécefiité.  Ceux  qui  dirigent  les  cabinets 
de  l’Europe,  calculent  par  leurs  doigts,  8c  voient  au 
moins  dix  fouverains  ou  princes  , détrônés,  avilis, 
chafies  ou  aflaflinés.  Il  étoit  tems  que  les  chefs  des 
états  sapperçufient  qu’ils  ne  pouvoient  pas  capituler 
avec  le  danger  , car  les  tyrans  de  la  France  , en  dé- 
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penfant  en  fix  ans  tous  les  tréfors  & la  population  de 
h monarchie  , avoient  ébloui  les  efprits  faux  par 
leurs  fanglantes  & immorales  conquêtes . Les  fots,  quL 
ne  jugent  que  fur  les  apparences , étoient  devenus 
leurs  admirateurs  & leurs  chauds  prosélites.  G’eft 
pour  cela  qu’on  voit  ailleurs  plus  de  Jacobins  & de 
républicains  , qu’il  n’en  exifte  réellement  en  France.... 
Patience  , mon  jeune  homme  , vous  verrez  bientôt 
mufeler  tous  les  Marats,  Anglais,  Allemande  ou 
Prufliens. 

N’eft-il  pas  clair  que  par  - tout  où  il  exifte  un 
ambafladeur  de  la  république  , il  y a confpiratioil 
ouverte  contre  le  gouvernement  ? 

La  raifon  en  eft  toute  (impie  , car  la  cocarde  tri- 
colore femble  dire  à tous  les  habitans  d’un  pays 
étranger  : « Voilà  le  figne  de  la  révolte  & de  la  ré- 
3>  publique  francaife.  Nous  avons  tué  notre  roi , imiteq- 
» nous  j bourgeois  ,foldats  , & vous  fur-tout  3 braves 
„ fans-culottes  , cefi  le  moyen  de  devenir  généraux > 
« minifires  ou  ambeffadeurs  ». 

Je  m’abftiens  de  vous  parler  ici  des  nombreux 
moyens  de  fédu&ion  qu’a  employé  le  gouvernement 
français,  à l’effet  de  républicanifer  l’Europe  à fa  ma- 
nière. Mais  fort  heureufement,  les  rois  ont  fenti  qu’il 
ne  falloir  qu’un  jacobin  par  compagnie  , pour  défor- 
ganifer  une  armée  de  200,000  hommes.  En  confé- 
qu'ence , voilà  le  parti  qu’ils  vont  prendre  ; 
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Ie.  Reconnoîire  franchement  & formellement 
Louis  XVIII,  poui:  roi  légitime  des  Français. 

x°.  Border  leurs  frontières  d’une  mafie  innom- 
brable de  foldats  ; déclarer  à la  face  de  Dieu  &•  des 
hommes , qu’ils  n’ont  point  l’intention  d’envahir  le 
territoire  français , & que  leurs  armées  n’agiront  que 
pour  remettre  l'ordre  en  France  6e  rendre  à la  nation 
fa  liberté, 

3°.  Pour  faire  le  bien,  les  Souverains  emploieront 
la  vingtième  partie  des  moyens  que  le  comité  de  fa- 
ine public  prenoit  pour  faire  le  mal.  J1  s’agit  ici  du 
repos  du  monde  , & tous  les  citoyens  feront  des  fa- 
enfices  pour  aflurer  le  fuccès  de  cette  entrejprife» 

Ce  qui  prouve  que  la  devife  des  gouvernans  fran- 
çais eft  guerre  à l’autorité  & à la.  propriété  > ce  fi:  la 
conduite  que  vient  de  tenir  Marat-Buonaparte  (1), 


CO  Comme  Marat,  le  Corfe  Buonaparte  n’a  d’autre  mérité 
pie  de  foulever  les  peuples  contre  V autorité.  La  guerre  d’Italie 
êftune  guerre  de  Vandales  j cent  quatre-vingt  mille  Français 
en  ont  été  viHimes  , & le  charlatan  Buonaparte  ne  fera  accroire 
à perfonne  , que  1 empereur  a perdu  fixante  mille  hommes „ 
Buonaparte  efi:  né  à Ajaccio , de  parens  pauvres  ; il  fut  placé  à 
1 Ecole  Militaire  , par  M.  de  Marbœuf , nôurii,  vêtu  & éduqué 
aux  frais  du  roi  Louis  XVI  : lois  de  la  révolution,  il  étoic 
fous  - lieutenant  d artillerie,  & fe  déclara  en  faveur  de  l'anar * 
chie.  Ce  Corfe  ingrat , qui  fait  aujourd’hui  trembler  tanr  de 
wonde , recevoit  alors , avec  une  admirable  réhgnation  ? les 
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a l’égard  des  républiques  alliées  de  Gênes  & de  Fenife. 
Je  fuis  très- fort  de  votre  avis , obfervai-je  à mon 


camouflets  de  Tes  camarades,  qui  n’étoient  pas  de  Ton  opinion. 

Buonaparte  fe  faic  jacobin  , & bientôt  il  devient  chef  de 
bataUlpn , général  de  brigade,  général  de  divifion,  & eft  em- 
ployé à l’armée  d’Italie.  A Toulon  , il  eft  le  complice  des  Bar. 
ras,  Fréron , Salicetti , Ri  cords  & Robefpierre  jeune;  il  aflifte 
aux  fufillades  des  malheureux  qu’on  appelloit  fédéraliftes  , & fe 
baigne  dans  le  fang  des  Toulonnais.  Lors  du  retour  de  la 
juftice  , le  fanguinaire  Buonaparte  eft  deftuitê , défarmé  & 
incarcéré  comme  terrorifte  , par  le  député  Beffroi;  il  étoit 
confondu  dans  la  mafle  des  exécuteurs  des  volontés  de  Robef- 
pierre , lorfqu’en  oélobre  1795  mon  héros  fe  trouva  à Paris , 
mandé  ad  hoc , par  les  fieres  & amis.  Le  13  vendémiaire,  de 
concert  avec  fon  maître  Barras,  & a l’aide  de  plus  de  cent  pièces 
d artillerie  a il  aflaffina  les  malheureux  Parifiens , qui  vouloient 
choifir  eux- mêmes  leurs  députés.  Le  monftre  fit  canonner  juf- 
ques  dans  leurs  alcôves,  des  bourgeois  épouvantés  & fans  dé- 
fenfe.  Pour  prix  de  cette  indignité,  il  fut  nommé  , fur  le  champ 
de  bataille,  general  en  chef  de  l’arm.ée  de  l’intérieur,  8c  bientôt 
après,  on  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  d’Italie,  avec 
ordre  de  larévolutionnercomplettement,  & de  réalifer  les  plans 
de  Robefpierre. 

Marat-Buonaparte  eft  jaune,  petit  & laid  ; fa  phyfionomie  eft 
bien  celle  d’un  confpirateur  ; mais  nos  graveurs  le  repréfentent 
beau  comme  Adonis  : voilà  ce  que  c’eft  que  d’êtxe  en  faveur, 

Marat-Buonaparte,  par  une  lâche  condefcendance  pour 
Barras,  a employé,  à l’armée  d’Italie,  un  général  Victor , 
autrefois  jokei  & giton  de  Barras . J’obferye  que  dans  un  châ- 
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vieillard  ; mais  ce  que  vous  m’annoncez  devoir  fe 
faire  , me  paroîc  impraticable'.  Avez-vous  oublié  ces 
traités  entre  la  Prude,  le  landgrave  de  Hefle-Caffèl, 
l’éleéleur  palatin,  ôc  ce  qu’on  appelle  la  république 
françaife  ? Les  rois  d’Efpagne  êc  de  Sardaigne  ne 
font-ils  pas  les  alliés  & les  grands  & chers  amis  ch 
Barras  ? — Cela  eft  vrai;  mais  ces  traités  ont  été 
commandés  par  les  circonftances  & feront  rompus  d- 
multanément. 

La  SuilTe  , qui  jufqu’a  préfent  s’étoit  applaudie 
de  fa  neutralité  > a fenti  que  d cela  continuoit , elle 
appartenoit  de  droit  à la  république.  Les  gouverne-  ' 
mens  des  treize  cantons  ont  bien  compris  que  , d les 
Français  n’avoient  point  envahi  la  Suide  , c’étoic 
parce  qu’ils  avoient  intérêt  à conferver  un  remnart 
qui  s’étend  de  Bade  a Genève.  Cette  importance 
conddération  n’a  cependant  point  empêché  nos  maî- 
tres de  vouloir  piller  les  créfors  que  les  Suides  ont 
amades  : audi  ces  derniers  font-ils  décidés  à fe  con- 
duire déformais  avec  vigueur  & dignité.  Us  n’onc 
pas  oublié  le  madacre  des  braves  gardes-fuiffes , ôc 
les  nombreux  outrages  que  leur  font  fans  cede 
le  dire&oire  , fes  ambafl'adeurs  , & fes  généraux. 


teau  de  Picardie,  Barras  & fon  jokei  ont  donné  lieu  à une  fcène 
extrêmement  fcandaleufe  a & qu’au  befoin  je  puis  prouver  ce 
que  j’avance. 
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Mon  enfant,  tenez  pour  certain,  que  fi  les  puif- 
üncQs  ne  font  pas  un  dernier  effort , c'en  eft  fait 
d'elles. 

La  dernière  confpiration  ourdie  par  le  diredoire 
& Marat-Buonaparte  , contre  le  roi  de  Sardaigne  , 
fera-t-eJle  queiqu’impreflion  fur  les  rois  & leurs 
minières  ? 

Où  en  eft  maintenant  la  conftitution  germanique 
& l’influence  de  l’empereur  fur  les  cercles  d’Alle- 
magne? Cetre  queftion  me  difpenfe  de  donner  ma 
réponfe  8c  les  développenens  dont  elle  eft  fufcep- 
cible. 

Le  roi  de  Pruffe  8c  fes  miniftresf  ont  fongé  plus 
d’une  fois  à la  monftruofité  d’une  alliance  avec  des 
régicides. Us  penfent  bien  que  le  diredoire , qui  eft 
fans  le  fol,  cherchera  tôt  ou  tard  à r’acrocher  une  par- 
tie des  millions  qui  ont  été  donnés  par  le  comité  de 
falut  public  , car  les  Jacobins  favenc  à quoi  s’en  tenir 
fur  la  retraite  de  Champagne  , ainfi  que  fur  le  traité 
de  paix  figné  à Bafle  & ratifié  par  l’avocat  Rewbell  ( i J; 


(i)  Tout  le  monde  prérend  que  Rewbell,  pauvre  avocat  de 
Colmar , n’avoit,  en  1789,  que  des  dettes  pour  patrimoine  > 
aujourd  hui , il  pofsède  des  millions  au  foleil } des  maifons  de 

ville  & de  campagne  , des  domaines  nationaux  , &c 

Eft- ce  avec  fon  traitement  de  député  & fes  myriagrammes , 
qu’il  a pu  faire  de  fi  nombreufes  acquisitions  ? En  attendant  la 
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II  étoit  grand  tems  que  le  roi  de  Prufle  changeât  de 
politique  t Ion  pays  eft  peuplé  d'illuminés  a d’efprits 
faux  j d amants  de  la  fainte  révolution  françaife  ; tous 


folution  de  cette  importante  queftion  , voici  un  fait  dont  je 
garantis  l'authenticité.  En  1753 , au  fîége  de  Mayence  , la  ville 
pouvoir  encore  tenir  au  moins  un  mois  5 il  y avoir  des  vivres , Sc 
on  n’étoit  pas  réduit  à manger  des  rats  & des  fouris,  comme  le 
difoit  alors  Bertrand  Barrere  : mille  témoignages , plus  pé- 
remptoires les  uns  que  les  autres , prouvent  au  contraire  que  les 
députés  Merlin  5c  Rewbell ont  vendu  Mayence  700,000  livres , > 
& qu’une  des  claufes  du  marché  étoit , que  les  magafins  mili- 
taires de  la  république  feroient  livrés  au  roi  de  Prufle.  Quelques 
jours  avant  la  reddition  de  la  place , la  troihème  parallèle  n’é- 
toit pas  encore  tracée  Sc  pour  fauver  les  apparences  de  la  tra- 
hifon  de  Rewbell  , les  ingénieurs  prufïiens  firent  creufer  la 
troifîème  parallèle  à deux  pieds  & demi  de  profondeur  : tout  le 
monde  a pu  fe  convaincre  de  ce  fait. 

Le  commiflTaire  des  guerres  Blanchard  , qui  avoit  vu  compter 
l’argent,  & qui,  par  conséquent,  pouvoit  jafer , fut  guillotiné 
après  la  reddition  de  Mayence.  Un  témoin  de  cette  nature  in- 
quiétoit  beaucoup  Rewbell  5c  Merlin. 

Autre  preuve. 

Après  la  mort  de  Kobefpierre , Fréron  fe  mit  aux  trouffes  de 
Barrere , 8c  Merlin  de  Thionville  s’avifa  aufTI  d’attaquer  Vieu- 
facj  mais  ce  dernier  lui  dit  hautement  5c  ironiquement  : va-e-en 
a Mayence . Que  ce  va-t-en  a Mayence  eft  profond  pour  ceux 
qui  ne  font  ni  fripons , ni  fots  1 Rewbell  5c  Merlin  font  de  fore 
bons  républicains , 5c  en  bonne  confcience,  ceia  n’efl  pas  mira- 
culeux. 
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ces  gens-là  lui  eufTent  joué  tôt  ou  tard  un  fort  mau- 
vais tour. D’ailleurs , unroi  de  la  taille  de  Guillaume, 
offuSque  terriblement  les  patriotes , & Dieu  fait 
combien  il  y en  a dans  l’éle&orat  de  Brandebourg, 
le  duché  de  Brunfwick  & le  Hanovre,  (i) 

Quant  à la  Pologne,  je  ne  la  citerai  ici  que  comme 
pouvant  fervir  de  leçon  aux  Français.  Les  malheurs 
qu’entraîne  une  monarchie  éleétive  ont  été  les  prin- 
cipales caufes  pour  lesquelles  ce  beau  royaume  a cefTé 
d erre  confdéré  comme  puifTance.  Des  centaines  de 
raifonneurs  vouloient , diSoient-ils  , la  liberté , & 
des  millions  de  payfans  préféroient  leur  efclavage. 

L’impétatrice  de  Ruflîe  voulut  d’abord  favorifer 
1 élection  du  comte  Poniatowski  pour  le  trône  de 
Pologne  ; en  cela  elle  agiffoit  Sagement  ôc  s’aSTuroit 


(0  En  Allemagne,  il  y a une  quantité  prodigieuSe  de  mi- 
niftres,  d’avocats  , de  médecins  ou  de  profefifeurs  , qui  Sont  les 
apôtres  de  la  liberté  & de  V égalité françaife.  Il  eft  vrai  que  ces 
idiots  ne  connoifient  pas  l’état  de  la  France,  & c’eft  en  quoi  ils 
Sont  excuSables,  J’ai  été  témoin  d’une  Scène  finguiière  entre  un 
Frarçais  & un  avocat  hanovrien.  Ce  dernier  tenoit  des  propos 
au/Iî  v'irulens  que  ceux  de  Marat  ou  de  Bentaboüe  , tandis  que 
le  pauvre  émigré  retraçoit  à l’avocat,  les  noyades,  les  fufil- 
laaes  & les  biulemens  de  la  Vendee  : enfin  , le  révolutionnaire 
allemand  , poulSe  à bout  , répondit  avec  une  gravité  bien 
drôle  : Les  morts , ils  font  morts  t à Iss  maifons  brûlées , on  Us 
rebâtira . Voilà  du  civiSme. 
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d’un  allié  püiflant,  en  cas  qu’elle  vîntà  être  inquiétée 
ou  par  la  cour  ottomane  ou  par  îe  roi  de  Prude.  Mais 
pour  tirer  de  cette  réunion  le  fecours  qu’elle  en  ef- 
péroit , il  falloir  donner  plus  de  confiftance  au  nou- 
veau monarque.  C’était  le  moment  de  ftabilifer  une 
république  qui , faute  d’équilibre  , étoit  toujours 
fous  l’empiré  de  la  force.  La  Pologne  alloit  donc  , 
fiiivant  les  probabilités  , palier  fous  un  joug  falu- 
tairè  , lorfque  Frédéric  II,  roi  de  Prude  , fit  changer 
de  face  au  projet  8c  vint  en  recueillir  le  fruit,  il 
jugea  l’occafion  favorable  pour  développer  des  pré- 
tentions  qu’on  a vu  depuis  établies  dans  fes  mani- 
feftes.  Afin  de  les  mieux  appuyer , il  crut  devoir  fe 
concilier  avec  la  cour  de  Vienne:  celle-ci  ne  manqua 
pas  de  trouver  qu’elle  avoit  aufii  des  droits  à récla- 
mer , des  provinces  à.  reconquérir.  L’impératrice  de 
toutes  les  Radies  qui  avoit  déjà  le  Turc  fur  les  bras, 
ne  pouvoir  s’attirer  de  nouveaux  ennemis  $ elle  fuc 
obligée  de  changer  de  fyftêmej  d'abandonner  l’in  for- 
tuné monarque  , 8c  ne  pouvant  empêcher  le  démem- 
brement de  la  Pologne  , de  s’en  attribuer  aufli  une 
portiôn,  moins  dans  la  vue  d’aggrandir  fes  étacs,  que 
pour  être  plus  à portée  de  furveiller  les  autres  pmf- 
Lnces  co- partageantes  8c  donner  des  limites  à leur 
extenfion. 

Telle  a été  l’origine  , la  marche  8c  la  concîufion 
du  traité  de  partage,  fi  contraire  au  fyftême  de  l'équi- 
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libre  de  l'Europe  , 8c  exécuté  fans  obftacle  à la  face 
des  pui (Tances  les  plus  intéreifées  à l’empêcher. 

Afin  de  mieux  s’affurer  leurs  acquittions  refpec- 
tives , les  trois  cours  ont  enfuite  travaille  de  concert 
à donner  une  nouvelle  forme  à la  conftitution  de 
Pologne  , 8c  bien  loin  de  concentrer  la  force  de 
l’état  dans  les  mains  du  roi , il  a fallu  que  celle-ci 
concourût  avec  les  autres  à laifler  un  germe  de  defu- 
nion  continuelle  entre  la  puiiïance  légiflative  8c  la 
puiflance  exécutrice.  Il  eft  réfulté  de  cet  ordre  de 
chofes,  que  les  troubles  fe  font  continués  en  Pologne  , 
que  l’impératrice  a craint  que  leur  contagion  ne  s’é- 
tendît jufqiies  dans  fes  états  ; elle  a craint  que  l’al- 
liance projettée  entre  les  nouveaux  réformateurs  de 
Pologne  8c  ceux  de  France  ne  leur  donnât  les  moyens 
de  troubler  l’Europe  au  nord,  comme  elle  Fétoit 
dans  les  autres  parties  ; c’eft  en  conféquence , que 
les  deux  cours  impériales , de  concert  avec  le  roi  de 
Pruffe  , ont  fait  difparcître  la  Pologne  du  nombre  des 
puiftances. 

La  France  n’a  pas  éprouvé  le  même  bouJeverfe- 
ment , mais  elle  s’y  étoit  expofée  : le  traité  de  Pilnitz 
çn  eft  la  preuve.  C’eft  en  ftcrifiant  des  millions 
d’hommes  3 fa  marine , fes  finances  8c  fon  commerce  , 
qu’elle  a échappé  au  fort  que  devoir  lui  attirer  fes 
principes  d’infurredion. 

J1  en  eft,  en  quelque  forte,  des  puiftances  comme 
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des  individus  ; les  uns  8c  les  autres  ont  des  devoirs 
refpeétifsà  obferver.  L’individu  qui  bielle  fes  fembla- 
bles,  ne  trouve  plus  fa  sûreté  parmi  eux}  la  puilTance 
qui  choque  celles  qui  l’avoilinent  fe  met  dans  la  né- 
cellitéou  de  les  vaincre  ou  de  périr. 

Nous  avons  vaincu,  il  eft  vrai } mais  nous  périlTons. 
— Eh  bien  , tout  ceci  me  paroît  pour  ainli  dire  étran- 
ger à la  continuation  de  la  guerre  aétuelle  ; venons  au 
fait.  — Patience,  mon  jeune  homme,  je  fuis  un  peu 
long } mais  cela  eft  indifpenfable. 

Par-tout  le  cri  de  la  liberté  8c  de  l’égalité  uriiver- 
felle  , ce  talifman  des  fourbes , appelle  les  peuples 
à fecouer  le  joug  de  la  loi  8c  de  l’autorité  à brifer 
même  les  liens  facrés  de  la  religion  qui  enchaîne 
leurs  pallions.  Il  eft  donc  de  l’intérêt  de  tout  gouver- 
nement 8c  de  tout  honnête  homme  , de  coopérer  à 
la  deftru&ion  d’un  fléau  dont  la  contagion  repîon- 
geroit  néce {faire ment  les  fociétés  dans  leur  primitive 
barbarie  , en  flibftituant  le  droit  de  la  force  aux  con- 
ventions légitimes.  Cette  vérité  a été  mife  fous  les 
yeux  du  nouvel  empereur  de  Ruflîe:  fes  miniftres 
lui  répètent  fouvent  que  les  philofophes , les  beaux 
génies,  les  patriotes  > les  trembleurs  , les  fripons, 
ont  conduit  à Péchafaud  le  meilleur  roi  du  monde  , 
8c  cette  puiifante  conftdération  le  détermine  a faire 
defcendre  fur  les  bords  du  Rhin,  50,000  Rulfes, 
qui  feront  fpécialement  chargés  d’arrêter  les  déboi> 
demens  de  la  philofophie  moderne* 
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Je  paierai  légèrement  fur  le  Danemarck  & k 
Suède.  Ces  deux  pnilLncés  , pat  leur  pofiticm  dans  lé 
Nord,  doivent  nécêfiTairement  avoir  moins  d’influencfe 
que  les  autres  dans  le  grand  a&e  de  la  régénération 
de  l’Europe.  Au  refte,  le  roi  de  Suède  n’a  point  ou- 
blié i’àffâflinat  commis  fur  la  perfonne  de  fon  père  „ 
il  fait  bien  que  c’eft-lA  l’ouvrage  des  Jacobins.  Les 
Suédois  lui  ont  prouvé  qu’ils  étoient  fend ble's  à la 
fin  mallieureufe  d’un  monarque  qui  à peine  monté 
fur  le  trône  , fit  une  révolution  à jamais  importance 
pour  lui  & pour  fes  fucfefteurs.  En  travaillant  à l’af- 
fermifiement  de  fa  nouvelle  autorité  fon  but  étoic 
de  confoîider  le  bonheur  public  , 8c  c’eft  ce  qu’il  fit. 
Le  piftolet  de  l’infâme  Ankafircm  priva  Louis  XVI 
d’un  défenfeur  6c  d’un  ami.  L’intérêt  du  jeune  foi 
eft  de  venger  fon  père,  6c  de  rompre  formellement 
avec  les  révolutionnaires  du  direétoire  français. 

La  même  conduite  fera  tenue  par  le  roi  de  Dane- 
marck & Es  minières,  n’en  douter  pas  (i)  : fans 


(i)  Dans  une  correfpondance  faille  & déchiffrée  à l'armée 
autrichienne , on  trouva  que  l’ambaffadeur  de  la  république 
françaife,  le  jacobin  Grouvelle , écrivoic  à fes  commettarr  , 
33  qu'il  éprouvoic  les  plus  grands  obftacles  de  la  part  du  roi  de 
33  Danemarck,  & qu’il  étoit  fah$  ceffé  entravé  dans  fes  pro- 
33  jets  révolutionnaires)  j qu’il  avoit  plufîeurs  fois  fondé  le  mi- 
sa niftre  Bernerftoff,  mais  qu’il  11e  pouvoit  rien  dire  de  pofoif 
33  fur  fon  compte  > qu’au  refte  il  ailoit  tenter  un  grand  moyen 
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cela,  l’impunité  victorieufe , dont  jouiront  les  régi- 
cides, produira  des  légions  de  Robefpierriftes.  Cette 
conféquence  eft  de  rigueur,  de  en  pareil  cas , j’ap- 
perçois  dans  le  lointain  plus  d’un  Blcnkembourg . 

Les  rois  connoîcront  mieux  leur  véritable  intérêt  ; 
ils  feront  franchement  la  guerre  aux  Jacobins.  Tout 
ce  qui  n’eft  pas  jacobin  les  fécondera,  car  en  France 
tout  ce  qui  n’eft  pas  jacobin  eft  évidemment  roya- 
lifte.  Qui  a enfanglanté  la  révolution?  les  Jacobins. 
Qui  gouverne  maintenant  en  France?  cinq  Jaco- 
bins. 

Obfervez  que  le  boftu  Lareveillière  , que  quel- 
ques fots  regardent  comme  modéré,  eft  un  des  illu- 
minés du  club  Breton  , père  des  Jdcokïns.  Que  font 
les  principaux  miniftres  de  les  agens  du  dirè&oire  ? 


» de  réufflr  & d’affefter  profondément  le  roi.  &c.  &c.  &c.  =» 
Quinze  jours  après,  on  fut  qu’on  avoit  mis  le  feu  à une  fuperbé 
maifon  de  plaifance  dont  le  roi  faifoit  fes  délices.  Cette  incen- 
die produisît  des  effets  terribles  fur  le  moral  & le  phyfique  de 
fa  raajefté  danoife.  Non  feulement  le  palais  avoit  été  totale- 
ment dévoré  par  les  flammes  5 mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  fâ- 
cheux , c’étoit  la  perte  d’une  quantité  de  titres  & de  papiers , 
perte  irréparable  pour  le  gouvernement.  J’ai  vu  beaucoup  de 
perfonnes  qui  m’ont  afluré  que  l’incendie  de  ce  palais  fut  l’ou- 
vrage des  Jacobins  foldés,  & excités  par  Grouvtlle.  Cela  n’eft 
pas  étonnant  de  la  part  d’un  homme  dont  l’ingratitude  & la 
lâcheté  font  les  moindres  défauts. 
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des  Jacobins.  Comment  fe  conduifent  les  ambafla- 
deursde  ce  direâoire?  en  vrais  Jacobins. 

Et  lî  on  n y prend  garde , qui  finira  par  avoir  le 
deflus , exterminer  les  rois  8c  devafter  les  propriétés  ? 
les  Jacobins. 

On  fai:  bien  qu’ils  fe  bâteront  après , entre  eux  * 
mais  qu’en  réfultera-t-il  pour  les  gens  de  bien?  de 
voir  mourir  de  tems  à autre  un  Jacobin. 

Mais  laiflfons-la  ces  monftres,  & parlons  un  peu 
de  la  fituation  de  l’Angleterre. 

Certes,  c’eft  le  royaume  le  plus  floriflant  de  l’Eu- 
rope ; fon  gouvernement  eft  bon , & il  exifte  chez 
cette  nation  un  mélange  d’  rgueil  Sc  de  patriotifme 
dontl  effet  laprefervé,  jufqu’a  ce  moment,  de  tontes 
les  calamités  que  les  révolutionnaires  français  ont 
voulu  implanter  chez  elle  ; mais  tout  cela  ne  m’em- 
pêche pas  de  me  méfier  fortement  du  parti  de  l’oppo- 
fïtion.  Les  grands  politiques  prétendent  que  ce  parti 
eft  néceftaire  à la  profpérité  publique  : les  raifons 
qu  iis  allèguent  font  plus  eu  moins  fpécieufes.  Pour 
moi,  qui  n’ai  point  l’art  de  gouverner,  mais  qui 
crois  obferver  paftahlement , je  penfe  que  le  parti  de 
1 oppofttion  devient  de  jour  en  jour  plus  dangereux ^ 
& que  pîufieurs  de  fes  membres  lèvent  le  mafque 
d une  manière  fcandaîeufe.  Les  infurreétions  qui  fe 
font  manifeftées  en  Irlande  oc  fur  les  flottes,  ont 

: - , . 
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donné  l’éveil  nu  gouvernement.,  qui  a reconnu  Tin- 
fluence  des  révolutionnaires  français. 

I!  cft  clair  que  fl  la  république  fubflftoit elle  dé- 
truiroit  tous  les  empires , non  pas  par  fes  forces,  mais 
par  fcs  principes.  Quelque  foit  donc  letat  apparent 
des  chofes,  ne  croyez  pas  à la  paix  entre  la  république 
fk  T Angleterre. 

Cette  puiflance  renoncera  à employer  certains 
avanturiers,  qui  ont  fait  plus  de  tort  à la  caufe  du 
roi,  que  fes  ennemis  déclarés.  La  malheureufe  Bre- 
tagne ne  fera  plus  le  théâtre  d’une  quantité  d’in- 
trigues aufli  fanglantes  que  ridicules , & on  aban- 
donnera les  confpirations  de  poche  , ainfi  que  la 
chouanerie,  pour  aller  franchement  au  but  (i). 


(i)  On  crie  beaucoup  contre  le  gouvernement  anglais,  <5c 
fur-tout  contre  M.  Pitt , de  ce  qu’il  a fourni  des  fecours 
d armes  & d argent  aux  chefs  des  chouans  ; mais  ce  qu’on  ne 
fait  pas  , c eft  qu  il  ex^fte  une  foule  d’hommes  , dont  l’occuparion 
journalière  eft  de  mentir  pour  attraper  de  l’argent.  M.  Pitc 
n alloic  pas  chercher  Ces  avanturiers,  qui  lui  prometsoient  de 
fcuîever  tel  ou  tel  canton  de  la  Bretagne  , moyennant  tant  de 
gui  née  s. 

Je  ne  prétends  pas  ici  prononcer  fur  le  compte  de  tous  ceux 
qui  fe  font  mêlés  de  la  guerre  des  chouans;  mais  je  fuis  con- 
vaincu que  fi  dans  les  tems , on  eût  fu  mettre  à profit  les  fe- 
cours qu’on  recevoir  , & l’énergie  des  Bretons  , les  chofes 
eufient  tourné  tout  autrement. 
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— Dans  tout  cela,  prévoyez  - vous  ce  que  devien- 
dra la  Hollande? 

— La  Hollande  , jadis  occupée  d: augmenter  fou 
commerce  & d’accumuler  tréfors  fur  tréfors , s’ima- 
ginoic  qu’avec  de  l’or  on  peut  toujours  faire  la  loi,  ou 
du  moins  ne  pas  la  recevoir  : les  Français  lui  ont 
appris  le  contraire;  tk  maintenant,  livrée  à l’anar- 
chie , elle  regrette  ion  ftathouder  , que  le  roi  de 
PrufTe  réinftallera  fous  peu  de  tems. 

— Dieu  vous  écoute  : mais  l’Efpagne  , le  Portu- 
gal , l’Italie , qu’en  faites -vous  ? 

— Comme  je  vous  l’ai  déjà  dit  : le  traité , entre 
l’Efpagne  8c  la  France,  a été  commandé  par  la  né- 
ceflicé  : il  ne  faut  pas  être  grand  politique  pour  fentir 
cela.  Au  refte,  vous  voyez  que  le  Portugal,  qui  de- 
voir être  envahi  en  un  coup  demain  , n’a  pas  encore 
été  attaqué  par  les  Efpagnoîs , 8c  c’eft  une  preuve 
qu’ils  n’ont  pas  envie,  de  féconder  chaudement  les 
manies  conquérantes  de  leurs  allies. 

Quant  à l’Italie , le  ravage  en  eft  fait,  & il  n’y  a 
plus  de  remède;  mais  la  difficulté  pour  les  Français  j 
efè  de  s’en  retirer  : les  chofes  n’en  font  pas  au  point 
où  on  le  croit  en  France,  6c  l’empereur  a tiré  un 
très-grand  parti  de  la  pohtion  où  Buonaparte  fe  t ren- 
voie après  la  défaite  de  MaiTéna-  dans  le  Tirol.  En- 
core un  peu  de  tems , 8c  vous  jugerez  votre  grand 
général  Buonaparte.  Avec  la  quantité  d’hommes  qu’il 
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a fait  tuer,  il  lui  a été  facile  de  s'emparer  de  l’Iralie., 
parce  que  les  petits  princes  de  ces  contrées , ou  les 
républiques  qui  la  partagent,  font  pour  ainfi  dire  au- 
tant de  fatellites  fans  mouvement  combiné , prêts  à 
tourner  autour  de  la  première  planète  qui  les  envi- 
ronne dans  fon  tourbillon. 

Rome  à préfent  occupe  les  regards  des  politiques; 
les  uns  prétendent  que  l’empereur  pourroit  bien 
profiter  des  troubles  qui  agitent  cette  capitale  du 
monde  chrétien,  pour  y paroître  en  roi  des  Romains. 
D’autres  attribuent  les  mêmes  projets  au  roi  de 
Naples;  pour  moi,  je  penfe  que  ces  deux  fouverains., 
loin  de  vouloir  s’aggrandir  aux  dépens  d’une  autre 
puiffance  , vont  réunir  leurs  efforts  pour  rétablir  la 
balance  politique. 

Il  n’y  a pas  un  moment  à perdre  , car  le  crime  fe 
propage  plus  facilement  que  la  vertu» 

Voyez  , jufqu’à  Conftantinople  , le  fémillant  Au - 
bert-Dubayet . Ce  caméléon  a de  l’éloquence , de 
fefprit , de  la  volatilité,  de  la  vetfatilité,  & il  s*eft 
fortement  prononcé  pour  la  caufe  du  crime  ; je  ne 
ferais  donc  pas  étonné  qu’il  républicanisme  les  deux 
Turquies  , il  a fes  inftru6fcions  ad  hoc , & il  les  fuivra 
de  point  en  point  : déjà  il  caracolie  dans  le  faubourg 
de  Fera  8c  fes  canonniers  républicains  font  tous  prêts 
à pointer  leurs  pièces  contre  le  ferai!, 

— A vous  entendre  , la  guerre  va  recommencer 
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de  plus  belle  ? — Oui  mon  enfant  ; Sc  ce  qu’il  y 
aura  de  fingulier  j c’eft  qu’on  ne  fe  battra  pas. 

— Comment  l’entendez-vous?  — Le  corps  lé- 
gifiatif  de  France,  (la  feule  autorité  légitime  , c’eft-a- 
dire  les  deux  tiers),  fortement  perfuadé  qu’il  doit 
faire  le  bien  des  Français , proclamera  le  décret  fui- 
vant. 

» Le  confeil  des  cinq-cents , confidétant  que  depuis 
la  fin  de  1795  , la  république  a perdu  plus  de  trois 
cents  mille  foldats , & que  , shl  eft  vrai  que  le  cou- 
rage des  Français  eft  honorable  , leur  mort  n’a- fait 
qu’augmenter  les  malheurs  de  la  France  ôc  n’a  fervi 
en  rien  à la  profpérité  publique  ; 

» Confidérant  que  malgré  les  bruits  de  paix  que 
l’on  fait  courir  depuis  fi  long-rems  , toutes  les  puif- 
fances  arment  aujourd’hui  , non  pas  contre  les  Fran- 
çais , mais  contre  l’anarchie  qui  les  dévore , décrète 
ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

jj  La  monarchie  françaife  ayant  été  transformée  en 
république  , au  milieu  des  faéfcions,  des  vols  , & des 
égorgemens  \ fes  principaux  fondateurs  ayant  été  tous 
reconnus  pour  des  brigands  , des  afiaflins  Ôc  des  gens 
de  mauvaife  foi , il  eft  clair  , pour  tout  Français  im- 
partial , qu’un  tel  gouvernement  n’eft  point  le  vœu 
du  peuple.  En  conféquence  toutes  les  afifemblées  pri- 
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maîres  feront  convoquées  pour  le  < * 4 * * * & la  tout 
citoyen  donnera  fon  fufFrage  fur  la  place  publique  t 
de  la  manière  ci-après  indiquée. 

Article  IL 

/ . 

Il  y aura  un  collecteur  de  fuffrages  pour  mille  ci-» 
toyens  , 8c  ces  collecteurs  feront  choifis  parmi  les 
gens  les  plus  figes  j les  plus  vertueux  ôc  les  plus 
inftruits. 

Ces  citoyens  feront , à trois  différentes  reprifes  > la 
queftion  fuivante  : 

« Les  Français  ici  affemblés , préfèreiit-ils  le 
î>  gouvernement  aCtuel , au  retour  de  la  royauté 
» légitime? 

jî  Citoyens,  avant  de  prononcer  fur  Cette  impôt- 
* tante  queftion,  il  eft  eftentiei  de  vous  répéter  ici, 
» que  les  hommes  qui  ont  fait  propofer  au  frère  de 
w Louis  XVI  _,  de  venir  reprendre  l’héritage  de  fes 
9*  pères , ont  obtenu  de  lui  le  ferment  de  tout  ou- 
« blier,  & de  faire  grâce  même  aux  plus  grands 
» coupables. 

» Ce  ferment  a été  prononcé  avec  plailîr  8c  fo-* 
s>  lemnellernent.  A dater  de  ce  jour  , tous  les  délits 
» révolutionnaires  feront  oubliés  j 8c  quiconque 
?»  fera  un  reproche  à.  un  citoyen , au  fujet  de  fes 
» opinions  , fera  pourfuivi  comme  perturbateur. 

* Les  acquéreurs  de  domaines  nationaux , en  re& 
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» tituant  les  biens  aux  propriétaires , feront  indera- 
» nirés  d’après  un  règlement  dont  les  difpofrtions  fe- 
» ront  juftes  & invariables. 

» Afin  que  1 état  n éprouvé  aucune  fecoufîe  vio- 
w lente  , & que  la  tranquillité  la  plus  profonde  ac~ 
» compagne  le  retour  de  la  royauté  , il  ne  fera  d a- 
" bord  rien  changé  à la  conftitution  , fi  ce  n'eft  qu'à 
» la  place  des  cinq  dire&eurs,  nous  reprendrons  u* 
*>  BOURBON  ». 

« Français , vous  avez  entendu  ; prononcez  vous- 
même  fur  votre  fort.  — Ici  j’interrompis  mon  vieil- 
lard : vous  êtes  timbré,  mon  pauvre  homme;  tout 
ce  que  vous  me  dîtes  eft  fort  beau  ; mais  il  y a trop 
de  partis  pour  les  mettre  d’accord  : j’aime  aflTez  votre 
reve  ; c eft  celui  d un  homme  de  bien.  — Vous  avez 
raifon , je  rêve  ; mais  au  moins  je  ne  reftemble  pas  à 
Mercier  > qui , dans  fon  rêve  de  l’an  2440  , n’a  de- 
vine la  révolution  que  parce  qu’il  a l’efpnt  faux  ; 
pour  moi , je  devine  le  retour  à l’ordre , parce  que 
j’ai  l’efprit  jufte. 

On  prendra  ce  que  je  dis  comme  on  voudra , mais 
fi  les  puiftances  ne  fe  conduifent  pas  avec  franchife 
elles  11e  tarderont  pas  à fe  repentir  d’avoir  abandonné 
la  nation  françaife  aux  barbares  qui  la  gouvernent 
malgré  elle , & qui  font  la  guerre  contre  fon  vœu. 

Les  rois  fe  reftouviendront  qu’ils  ont  pu  placer  les 
malheureux  prinçes  français  dans  une  attitude  conve- 
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nabîe,  8c  qu'ils  n’ont:  point  voulu  le  faire  : lorfque  le 
feu  de  la  fédition  aura  éclaté  dans  leurs  états,  ils  fe 
repentiront  de  n’avoir  pas  rempli  leurs  devoirs  envers 
la  raifon  , la  juftice  8c  leur  propre  intérêt  : s’ils  font 
chalfés  par  des  faétieux , ils  ne  fuiront  où  fuir,  8c  le 
ciel , pour  mettre  le  comble  à leur  misère  , les  ré- 
duira à venir  demander  afyle  aux  meurtriers  de 
Louis  XVI.  Lnreveilhère  de  Lépaux  , qui  ri  aime  pas 
les  rois  , les  protégera  par  charité. 

— Allons,  allons,  bon- homme,  vous  avez  une 
mauvaife  tête  , tout  cela  s’arrangera  pour  le  mieux  5 
mais , de  grâce , 11e  foyez  pas  ft  violent.  - — Mauvaife 
tète  ! violent  1 ce  font  les  argumens  à la  mode.  Mon- 
û eur , apprenez  ici  une  grande  vérité  : c’eft  qu’un 
homme  franc , fenfé  8c  ami  de  fon  pays  , eft  une 
grande  détonation  dans  le  grand  concert  des  baflelTes 
8c  des  fourberies  de  ce  fècle.  D.eu  vous  garde , mon 
jeune  homme. 

~ Bon  foir , bon  vieillard» 
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chapitre  X. 

Des  armées « 

J3eaücoup  de  républicains  de  la  trempe  de  mon- 
iteur Rio iife  de  compagnie  (i)  , prétendent  que  les 


(i)  Voyez  Topufcule  de  ce  bambin  politique  intitulé  : quel- 
ques chapitres , dédié  à M.  Bailleul  député  , d:t  Beauiimbre . 

Moniteur  RioufFe  a publié  plufïeurs  ouvrages , dans  lesquels 
il  afFeéle  une  fenfibiüté  qui  a fait  prodigieufemenc  de  dupes.  Il 
ne  parle  que  de  morale  , de  vertu  , &c. . . On  peut  comparer 
la  fenfibiüté  de  RioufFe  à celle  du  pJaéraJle  Monvel , qui  alloit 
tous  les  jours  lécher  la  guillotine , & venait  le  foir  débiter  de  la 
fenfibiiité  Xur  les  planches  du  théâtre  de  la  République.  M. 
RioufFe  pleure  fans  cefTe  les  grands  hommes  de  la  Gironde  , & 
avoir  une  fi  haute  opinion  des  talens  de  Madame  Roland  , qu’il 
eflime  que  la  chaife  percée  de  cette  citoyenne  , gôuverneioit 
plus  fagemèût  & plus  proprement , que  tel  ou  tel  mimftre  mon- 
tagnard. Les  hélos  célébrés  par  M.  RioufFe  , étoient  des  fripons 
que  culbutoient  d’autres  fripons  , &:  cela  fera  toujours  ainfi. 

Extrait  de  l' ouvrage  de  M,  Riouffe. 

« L’afFemblée  conflit  Liante  , ayant  commis  la  fau  ttirripa- 
*»  parablt  & inexplicable  , de  ne  pas  changer  la  dynaflie  , 
1*  avoit  également  laifTé  la  république  ou  la  contre-révolution 
» à faire  après  elle 

Cette  phrafe  échappée  à Giron  louvetotoîando  RioufFe  , 
prouve  qu’il  ne  haifToit  pas  Louis  - Philippe  d’Orléans,  dit 
Egalité . Qu’en  pen fez- vous,  ami  leéleur  l 
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armées  françaifes  font  étrangères  aux  crimes  des  bri*- 
gands  de  la  montagne.  Ces  grands  hommes  font  dans 
l'erreur . i°.  Parce  que  , fous  le  règne  de  Rohefpïerre 
& des  fept  embrifeurs  la  très -grande  majorité  des 

généraux  étoit  choifle  dans  la  tourbe  des  Jacobins. 

( Cette  vérité  n eft  pas  abfolament  fans  exception  ). 
i°.  Parce  que  le  comité  de  falut  public  ne  confioit  le 
commandement  des  armees  qu  aux  hommes  qui 
profefloient  les  principes  du  jour  & le  plus  pur  fans- 
culotifme . Ceci  eft  évident  pour  tout  individu  qui  a 
le  fens  commun.  ( Il  eft  pourtant  polîible  qu  un 
homme  foit  refté  en  place  pour  faire  le  bien  mais 
cela  a été  rare  ).  30.  Parce  que  les  états  - majors 
étoient  peuplés  de  délateurs  , déforganifateurs  & 
aflaflins  , envoyés  par  Bouchotte  , le  comité  de  falut 
public  , de  même  la  commune  de  Paris.  Il  n’y  avpit 
rien  de  plus  plaifamment  défaftreux  , que  le  conflit 
d’autorité  qui  exiftoit  entre  ces  entropophages. 
40.  Quant  aux  victoires,  elles  font  , comme  je  ne 
cefferai  jamais  de  le  dire  , le  fruit  du  fting  verfé  , 
car  nos  fuccès  à la  guerre  ne  peuvent  être  confi- 
dérés  comme  le  réfultat  des  fages  combinaifons  de 
la  prudence  8c  des  ralens. 

Le  principal  mérite  d’un  homme  de  guerre  , ejl 
défaire  de  grandes  chofes  avec  peu  defoldars  : fous 
ce  rapport , les  généraux  français  n’ont  pas  fujet  de 
fe  vanter.  Le  contrôle  des  morts  depuis  1791  * 
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fera  jufti ce  de  toutes  les  réputations  ufurpées. 

Le  métier  d’officier  - général  eft  fans  contredit 
celui  qui  exige  le  plus  de  connoiffiance  en  tous 
genres  (i).  Le  chef  chargé  de  conduire  fes  fem- 

(i)  Les  généraux  Augereau  & Maffena , travaillent  la  mar- 
chand.} fc  d importance.  Ce  font,  j’cfpère , des  militaires  à ré- 
putation : cependant , je  gagerois  tout  mon  avoir  , que  ni 
1 un  ni  1 autre  ne  favent  épeler.  Augereau  a fervi  jadis  comme 
foldar , & a déferté  de  cinq  ou  fix  régimens  , notamment  des 
carabiniers  : dans  ce  temps-là , un  déferteur  voloit  la  nation 
& le  roi , mais  tout  cela  eft  changé  , & plus  on  avoit  trompé 
de  capitaines , mieux  on  valoit  lors  de  la  révolution. 

Augereau  étoit  tranquillement  chez  fon  père , le  marchand 
dégommé  de  la  rue  Mouffetard , lorfqu’il  obtint  un  emploi  de 
chefs  des  charretiers,  a la  fameufe  armée  de  Santerre.  Je  ne 
fais  comment  il  a fait  fon  compte  pour  devenir  un  des 
meilleurs  généraux  français.  11  ne  fait  ni  lire  ni  écrire , & lors- 
qu il  harangue  fes  foldats,  il  doit  faire  force  liaifons  dangereufes, 
car  il  vous  dit  tout  naturellement  , je  fuit-t-un  citoyen  dont 
auquel  le  civifle  eft  connu  , & y a gros , &c.  &c.  . . 

Quant  à Maflena  , dit  l'enfant  gâté  de  la  victoire , c’eft  un 
foldat  Corfe  , & l’homme  de  l’Europe  le  plus  colère  & le  plus 
vindicatif.  Il  eft  absolument  fans  moyen  & fans  éducation. 
Pour  faire  une  guerre  de  Vandales,  de  pareils  généraux  font 
des  prodiges  , mais  lorfqu’i)  fera  queftion  d’ordre  & de  talens  , 
vous  verrez  mes  héros  baiflfer  l’oreille. 

L'enfant  gâté  de  la  vi&aire  a été  complettement  étrillé 
dans  les  gorges  du  Tyrol  $ fa  maîtrefle  lui  a fait  une  infidé- 
lité , & a rudement  compromis  le  grand  Buonaparte.  Celui- 
ci  a brufquement  écrit  à l’archiduc  Charles  & parlé  de  paix. 
Voilà  des  vérités  que  tout  le  monde  coimok. 
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blables  à la  mort,  doit  réunir  le  vrai  courage  a 
une  philantropie  réelle  & foutenue  : en  effet , il  faut 
avoir  le  cœur  fenfible  & la  tête  bien  organifée  , pour 
s'abftenir  de  faire  telle  ou  telle  expédition  qui  nous 
feroit  honneur  , mais  qui  coûteroit  la  vie  à dix  mille 
hommes.  Que  de  gougeats  font  incapables  de  ba- 
lancer entre  ces  deux  partis  ! (1). 

Une  chofe  remarquable  dans  notre  révolution  , 
c’eft  qu’aucun  général  n’a  fongé un inftauc  à tourner 


(0  Au  fîége  de  Menin , un  général  difoit  à Louis  XV,' 
qu’en  rifquant  une  attaque  qui  ne  coûteroit  que  peu  de  fang , 
on  prendroit  la  ville  quatre  jours  plutôt.  — Eh  bien  1 dit  Iç 
roi , prenons-là quatre  jours  plus  tard  , j’aime  mieux  les  perdre, 
ces  quatre  jours , devant  une  place  , qaun  feul  de  mes  fujets . 
Une  autre  fois , le  même  prince  difoit  au  dauphin  père  de  Louis 
XVI  , en  lui  montrant  le  champ  de  bataille  après  la  journée 
de  Fontenoy:  « Mon  fils,  cela  vous  fait  connoître  de  quel 
» prix  font  les  victoires  ».  On  lui  amène  le  général  Ligonier 
fait  prifonnier,  & il  lui  dit  avec  vivacité  : Monfieur , ne 
vaudroit*il  pas  mieux  fonger  à la  paix  , que  de  faire  périr  tant 
de  braves  gens?  ( Voyez  l’hiftoire  de  France  ). 

Eft-ce  ainfi  que  raifonnoient  MM.  les  repréfentans  du  peu- 
ple aux  armées  ? Les  généraux  de  la  république  baifloient  hum- 
blement la  tête  devant  ces  brigands , & faifoienr  pafier  & 
repafler  des  fleuves  fans  néceflité.  La  guillotine  étoit  de  la 
partie  , &pas  un  fier  républicain  n’ofoit  lever  les  yeux.  Saint- 
Juft  & Lebas  faifoient  friflonner  de  peur  50000  hommes  9 
quibatroient  l’ennemi  par  peur.  C’eft  ainfi  que  tout  étoit  l’ou~ 
vrage  de  la  peur. 
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fes  armes  contre  la  tyrannie  de  Robefpierre . On  me 
dira  qu'on  ignoroit  aux  armées  la  fituation  de  l'in- 
térieur , à quoi  je  répondrai , que  les  généraux  8c 
foldats  recevoient  officiellement  8c  copieufement 
les  gazettes  les  plus  atroces  8c  les  plus  détaillées. 

La  fuite  de  XOrléanifle  Dumourier  ne  peut  être 
regardée  comme  un  aéfce  de  royalifme  puifqu'il  eft 
vrai  que  ce  Dumourier  fut  le  premier  militaire  qui 
prêcha  la  république  à toute  outrance,  (i) 


(?)  Dumourier  eft,  fans  contredit , un  des  plus  grands  fcélé- 
rats  de  la  révolution  5 ce  fut  lui  qui  le  premier  facrifia  des  fol*» 
dats  fans  néceflité.  Il  a donné  J’impulfion  à ceux  qui  depuis 
firent  placer  des  canons  derrière  les  troupes  ; ce  qui  eft  un  çrimç 
capital.  A Bruxelles  , il  perdit  écoo  hommes  de  gaieté  de 
cœur  : le  comte  de  Saxe-Tefchen  lui  propofoit,  le  13 , d'ac- 
tendre  jufqu’au  14,  pour  entrer  en  vide:  il  refufa.  Dans  la 
même  circonftance , il  envoya  fix  compagnies  de  chalfeurs  à la 
pourfuite  des  Autrichiens  , qui  fe  retiioient  en  bon  ordre.  Ces 
fix  compagnies  furent  taillées  en  pièces  ; çes  faits  font  notoires , 

Dumourier  eut  deux  ambitions  5 la  première  à fa  portée , 
c’eft-à-dire  , d'être  le  général  de  la  révolution  ; la  deuxième , 
moins  poffible  & partant  moins  raifonnable , d'être  maître  de 
f ajfemblée , & il  y échoua.  Cet  intrigant  a plus  d’efprit  que  de 
vrai  talent,  Sç  il  s’admjre  à un  tel  point,  que  cela  lui  gâte  le 
gopt  & le  jugement, 

Il  a une  immodeftie  de  ftyle  & un  ton  grivois,  qui  avilirent 
fa  perfonne  j il  règne  dans  fes  mémoires  une  familiarité  incor- 
recte , qui  ravale  la  vérité  de  rhiftoke  ? & fpn  gafçpnifme  fait 
f|ifj>eé|er  fa  fincérité* 
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L’armée  françaife , d’après  fon  crganifation  & fa 
compofition  a étudie  , fera  pour  nous  la  caufe  de 
tous  les  malheurs , & nous  réduira  au  plus  honteux 
efclavage. 

Quand  on  parle  de  paix , les  honnêres  gens  ex- 
priment leurs  crainres  fur  le  retour  des  armées  dans 
l’intérieur  , ils  ont  raifon  de  craindre  j mais  le  di- 
reétoire  ne  penfe  pas  de  même. 

S’il  eft  obligé  de  licencier  beaucoup  de  troupes,  il 
choifira  , pour  les  renvoyer  , cette  quantité  de  fol- 
dats  propriétaires  qui  feront  trop  heureux  d’aller  re- 
voir leurs  chaumières. 

Le  nerveux  quintumvirat  fe  compofera  une  ar- 
mée de  100,000  hommes,  où  tous  les  révolution- 
naires étrangers  feront  avancés  & careiTés  comme 
vrais  & feuls  foutiens  de  la  république  françaife. 


L’orgueil  ne  donne  pas  de  la  force  au  ftyle , & le  ftyle  peut 
donner  de  la  noblelïe  à l’orgueil. 

Une  preuve  de  l’érudition  de  Dumourier , c’eft  que , dans  fes 
mémoires,  il  cite  un  quatrain  qu’il  appelle  un  dyftique. 

Ce  qui  a laiffié  quelques  partifans  à M.  de  Lafayette , c’eft 
vraifemblablemcnt  fa  modeftie  j mais  Dumourier  a repoufTé 
tous  les  partis  à force  de  jaétance,  & par  la  bonne  opinion  qu’il 
a de  lui.  On  prétend  qu’il  n’a  nulle  connoiffiance  des  hommes  , 
& que  fa  manie  eft  de  croire  qu’il  crée  tous  ceux  qu'il  emploie. 
Sa  conduite  , comme  officier-général , prouve  qu’il  avoir  une 
grande  prédile&ion  pour  les  aventuriers,  & une  haine  violçntç 
çptitre  le  mérite  recouoi*. 
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L’armée  fera  commandée  par  ces  généraux  qui  ont 
montré  de  la  petfevérance  dans  le  crime,  6c  qui  ne 
reculeront  pas  devant  ceux  qu’on  leur  prefcrira  en- 
core. En  fuppofant  donc  que  nous  aurons  la  paix, 
la  clalfe  opprimée  de  l’intérieur  , loin  d’être  plus 
heureufe  , éprouvera  tous  les  degrés  d’aviliflement 
& le  calme  plat  de  la  fervicude. 

C eft  alors  que  la  nation  fera  plus  enchaînée  que 
jamais  , les  principales  villes  feront  toujours  en  état 
de  fiége  les  élections  fe  feront  fous  l’influence  des 
bombes  , ou  plutôt  le  gouvernement  fera  purement 
militaire. 

Depuis  que  le  direétoire  s’efl:  inftallé  au  bruit  du 
canon  , il  a toujours  tendu  vers  ce  but. 

Les  deux  corps  légiflatifs  finiront  par  être  chafles 
de  leur  falle  à coups  de  fufil. 

J’entends  quelques  hommes  d’état  vanter  les  der- 
nières éleébonsj  Dieu  les  exauce  dans  les  vœux  qu’ils 
font  pour  la  patrie  ! Quant  à moi , je  penfe  que  chez 
nous  on  ne  craindra  jamais  que  l’autorité , 6c  que 
les  loix  feront  toujours  pour  la  forme. 

D’ailleurs,  dans  la  république,  6c  de  parla  confli- 
tution  , l’armée  n’eft-eîle  pas  l’efclave  du  gouver- 
nement ? Les  motions,  les  difcuilions,  loin  d’inti- 
mider le  direéfoire  , le  font  rire  fous  cape  ; au  mo- 
ment où  les  cinq  lires  feront  las  d’entendre  jafer  des 
avocats,  ils  détacheront  le  vicomte  de  Barras,  qui,  à 
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la  tête  de  fesfreres  h leux , renouvellera  , dans  les  deux 
confcilsjla  fcène  de  Cromwel  à Wefminfter.  Les 
députés  du  peuple  français  regarderont  tranquille- 
ment les  grenadiers  qui  cloueront  fur  les  portes , 

boutiques  à louer. 

Je  conçois  que  ma  prédi&ion  va  exciter  le  rire  de 
nos  profonds  politiques  : cela  ne  m’empêche  pas  de 
croire  à ce  que  j’écris  avec  doule  ur. 

Je  demande  aux  généraux  Kellermann  j Vaubois  3 
Dubols-Crancé 3 3c  autres  , fi  ce  ne  font  pas  de  pré- 
tendus défendeurs  de  la  patrie  qui  ont  bombardé 
Lyon,  3c  fai:  mitrailler  les  négocians  qui  les  nourrif- 
fcient  jadis  par  leur  induftrie  ? 

Qui  a tué  rant  de  bons  citoyens  à Toulon  , Mar- 
feiîle  & dans  tout  le  midi  ? Ne  font-ce  pas  Barras  , 
Fréron,  l’intrigant  Lapoype  , 3c  le  plat  Carreaux,  à la 
tête  de  leurs  bataillons  de  volontaires. 

Qui  a brûlé  une  grande  3c  belle  partie  de  la 
France  ? Qui  a maflacre  vieillards  , femmes  3c  en- 
fans?  Les  foldats  de  la  république. 

Qui  exécuta  à Nantes  les  ordres  fangîans  de  l’in- 
fernal Carrier  ? Ce  furent  de  braves  3c  bons  répu- 
blicains. Qui  préfidoit  aux  noyades  ? Des  officiers  de 
tous  grades , 3c  fur-tout  une  grande  quantité  de  gé- 
néraux 3c  adjudans  généraux,  (i) 


(i)  Toutes  les  fufillades  & noyades  étoient  dirigées  par  des 
officiers-généraux.  A Paimbonif,  ce  fut  un  adjudant-général 
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Qui  tiroit  à mitraille  fur  les  pauvres  bourgeois  de 
Paris,  lorfqn’ils  demandoient  la  liberté  de  nommer 
eux-mêmes  leurs  dépurés  ? C’étoit  Barras  , les  bri- 
gands jacobins  appuyés  des  troupes  de  ligne  & de 
cent  généraux  deftitués. 

Qui  commandoit  alors  l’artillerie  conventionnelle? 
C’étoit  le  jacobin  Buonaparte  , auquel  on  donna  de- 
puis 1 50,000  hommes  à dépenfer  pour  fa  gloire. 

Qui  connoiffoit  Buonaparte  avant  fa  brillante  ex- 


qui  fît  noyer  les  prêtres  : cet  homme  eft  aujourd’hui  comman- 
dant temporaire  à N Je  ne  le  nomme  pas , parce  qu’on  m’a 

affuré  qu’il  éroit  bourelê  de  douleur. 

Un  autre  général  , célèbre  par  Ton  dévouement  aux  Bour- 
botte , Choudieu  , Richard , T urreau  &:  autres  affadi  ns  conven- 
tionnels , fait  aujourd’hui  les  délices  d’une  grande  ville  , où  il 
eft  très-renommé  par  fon  humanité , Sec. 

Dans  le  tems  qu’on  maffacroit  les  femmes  qui  fuivoient 
l’armée  vendéenne  , ce  militaire  en  prit  une  , la  fit  jetter  dans 
un  caiffon,  & exigea  d’elle  le  prix  du  fervice  qu’il  lui  rendoit  : 
la  malheureufe  fut  forcée  de  céder.  Q iclques  jours  après,  les 
amis  du  général  lui  obfervèrent  que  cette  femme  le  compro- 
metroit,  & que  fi  les  repréfentans  apprenoient  quelle  étoit  de 
la  Vendée,  cela  lui  attireroit  des  malheurs.  Sec.  Sec.  Mon 
homme  fe  débarraffa  très  - promptemenr  de  cette  femme,  qui 
fut  fufillée  comme  brigande  ; c’étoit  le  mot  d’ufdge. 

Ce  trait  eft  conforme  a celui  dont  Lareveilîière  voulut  parler , 
Jorfqu’il  cria  à la  convention,  quil  pouvait  nommer  un  députe 
qui  avait  vio!é  une  femme  quil  fit  éventrer  apres,  J*arçvçilhèï9 
fît  une  réticence,  Se  pour  caufç. 
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pédition  de  Vendémiaire  ? Perfonne  , excepté  les  Tou- 
lonnais. 

Comment  doit-on  nommer  les  généraux  républi- 
cains qui  furent  employés  le  13  vendémiaire  par 
la  convention  nationale  ? De  vils  & plats  alfallins. 

Ne  11 -ce  pas  le  comble  de  la  lâcheté  que  de  bra- 
quer cent  pièces  de  canon  contre  des  gens  qui 
n’en  ont  pas  ? Certainement. 

Répondez  donc  à ces  argumens , illuftres  fonda- 
teurs de  la  république  , 8c  vous  aufli , célèbres  géné- 
raux français.  . . . Mais  croyez-moi  , enveloppez- 
vous  dans  votre  ignominie,  de  gardez-vous  de  dire  un 
mot  3 vous  iriez,  fuivant  l’ufage,  vous  perdre  dans 
la  région  des  calomnies  où  je  ne  prendrai  pas  la 
peine  d’aller  vous  chercher. 

Détrompez  - vous  j bonnes  gens  , 8c  ne  prodi-r 
guez  pas  au  premier  venu , l’honorable  titre  de 
défenfeur  de  la  patrie.  L’ambition  , l'amour  de  l’or 
8c  de  la  licence  ont  mis  les  armes  a la  main  à pres- 
que tous  les  chefs  des  armées  de  la  république.  C’eft 
avec  les  lauriers  républicains  que  Robefpierre  avoic 
formé  fa  large  couronne  ; le  malheureux  foldat  eft  la 
vi&ime  de  toutes  les  fa&ions}  certes,  011  ne  fauroit 
contefter  le  courage  de  Français  , mais  en  même- 
tems  on  ne  peut  nier  qu'ils  fe  font  conduits  avec 
une  épouvantable  barbarie.  Avantageux  dans  la  vie- 
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roire,i!s  font  pour  ainfi  dite  incapables  de  faire  une 
retraite,  (i) 


(i)  Si  la  retraite  de  M.  Moreau  eft  un  chef-d’œuvre  mili- 
taire, je  prie  les  amateurs  de  dire  ce  qu’ils  ptnfent  de  celle  de 
l’archiduc  Charles.  Les  Impériaux  n’avoient  pas  36,000  hommes 
fur  toute  la  partie  du  Haut -Rhin  , envahie  par  les  8o}ç>o© 
hommes  de  M.  Moreau.  Les  troupes,  qui  depuis  pouifuivirent 
M.  Moreau  , lui  étoient  deux  fois  inférieures  en  nombre  3 les 
quatre  petites  divifions  autrichiennes,  auxquelles  le  gros  corps 
d’armée  française  avoit  fucceflîvement  à faite  , peuvent  erre 
comparées  à quatre  épagneuls  qui  mordent  les  pattes  d’un 
bouldogue. 

Malgré  ia  déroute  honteufe  de  Jourdan  , Ci  M.  Moreau  eût 
mieux  connu  fon  métier,  & fur-tout  la  bonne  difcip/ine , il 
pouvoir , avec  fes  nombreufes  cohortes  , Ce  maintenir  au  • delà 
du  Rhin.  Ses  troupes  ont  commis  des  atrocités  qui  révoltent  la 
nature.  Il  eft  inutile  d’en  faire  ici  la  description  j car  ils  font 
tellement  exécrables , qu’on  ne  pourroit  y croire.  Plufieurs  offi- 
ciers fupérieurs  ont  été  convaincus  de  vois  & autres  délits  : on 
en  a renfermé  pour  cela  dans  la  citadelle  de  Strasbourg , mais 
fans  doute  ils  auront  été  abfous. 

Ce  qu’il  y a de  brillant  dans  la  campagne  du  général  Moreau  , 
c*eft  le  ravage  d’un  beau  pays  , Sc  l’enlèvement  des  contribu- 
tions. Le  pajfage  de  fes  troupes  déf armées  fur  le  territoire 
Suijfe , eft  une  preuve  que  ce  grand  homme  n’étoit  pas  fort  à 
fon  aife  pour  faire  fa  fuperbe  retraite. 

Voilà  des  vérités  pour  les  hommes  qui  ne  croient  pas  que 
d’avocat  breton , on  devient  tout- à - coup  le  camarade  de  Tu- 


renne. 
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J’aurai  l’air  d’avancer  ici  un  paradoxe  infoute- 
nabîe  , cependant  je  dirai  mon  opinion.  On  penfe, 
mal-à-propos  que  la  France  a des  armées,  tandis 
quelle  n’a  , fur  les  frontières , que  des  malTes  im- 
menfes  de  guerriers.  Comme  les  gouvernans  fe 
moquent  de  la  nation  qui  paye,  ils  ne  mettent  au- 
cune économie  dans  leurs  adminiftrations  militaires. 
Une  grande  quantité  de  généraux  & de  chefs  de 
corps  font  incapables  d’arrêter  un  compte  ; il  y a tel, 
régiment  où  , dans  tout  le  confeil  d’adminiftration  , 
on  ne  trouve  pas  un  homme  en  état  de  faire  une 
opération  arithmétique. 

J ai  vu  le  tems  où , à l’armée,  on  tournoit  en  ridi- 
cule l’officier  qui  parloit  de  manœuvres  8c  de  comp- 
tabilité. 

La  fuperbe  8c  excellente  cavalerie  françaife  a été 
facrifiée  fous  les  ordres  des  favoris  des  Pacht  , Bou- 
chottc  8c  Beurnonyillc . On  voit  encore  à la  tête  de 
nos  vieux  régimens,  renouvellés  fix  fois  depuis  1792  ? 
des  faltimbanques  arrivés  à l’armée  avec  leur  ânerie 
8c  des  bonnets  rouges  ; ils  n’avoient  pas  d’autres 
titres  pour  être  colonels. 

La  France  fera  long-rems  privée  de  cavalerie; 
d abord  parce  que  les  chevaux  manquent  totalement, 
8c  enfuite  parce  qu’il  y a peu  d’officiers  capables 
de  rétablir  l’ordre  8c  l’inflruétion. 

J ai  vu  plus  de  trente  régimens  où  il  n’exifloit  ni 
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contrôle  d’hommes , ni  contrôle  de  chevaux.  Ort 
conçoit  que  les  chefs  pêchoient  en  eau  trouble  (i). 


(i)  Les  dilapidations  des  généraux,  colonels,  commiflaites 
des  guerres,  fournifleurs  & autres,  formeroient  une  encyclopé- 
die  de  brigandage  extrêmement  curieufe.  Le  public  ne  connoîc 
les  voleurs  qu’en  gros  j mais  fi  chaque  honnête  homme  vouloic 
dire  ce  qu’il  fait,  on  auroit  des  détails  délicieux.  Ce  qu’on 
appelle  entr’autres  Us  coups  montes  , formeroit  un  chapitre 
quiexpliqueroic  pourquoi  les  immenfes  contributions  levées  par 
nos  généraux , difparoiflent  fous  les  gobelets  de  nos  Comas 
modernes. 

En  Allemagne,  & fur-tout  à Francfort,  il  y a des  généraux 
qui  ont  volé  a la  face  «CJfrael , & qui  ont  rapporté  en  France 
des  caiffons  remplis  d’or.  J’ai  vu,  dans  le  margraviat  de  Baden  * 
un  maître  de  porte  auquel  on  n’avoit  pas  lailTé  une  ferviette  i 
on  confeilloit  à ce  malheureux  , de  fignaler  fur-tout,  les  géné- 
raux qui  avoientpréfidé  au  pillage,  mais  il  répondoic en  pleurant, 
qu'il  s'en  garderoit  bien  , parce  qu'une  autrefois  on  le  tueroit . 

Il  vient  de  paroître  un  ouvrage  allemand  , dans  lequel  on 
rend  compte  des  horreurs  qui  ont  été  commifes  par  l’armée  de 
Jourdan  : tout  cela  furpaffe  l’imagination  la  plus  noire  : on  ne 
conçoit  pas  comment  des  hommes  ont  pu  fe  porter  à des  excès 
auflî  honteux  & aufli  dégradans. 

Griller  les  pieds  des  payfans , c’eft  une  manoeuvre  afTeï- 
commune , parce  qu’il  faut  favoir  où  eft  le  magot  du  Pékin  s 
mais  une  chofe  plus  extraordinaire , ce  font  de  jeunes  filles 
violées  & enlevées,  & des  garçons  emmenés  de  force,  afin  que 
les  parens  vinfient  les  racheter  i tous  ces  faits  font  confignés 
dans  mille  procès-verbaux. 

Des  officiers -généraux  qui  foutfrent  de  pareils  défordres , 

J’ai 
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J*aî  vu  plufieurs  confcils  d’admin’ftratîon  décla- 
rer à l’iinanimité  que  1a  caille  du  régiment  avoir  été 
perdue  à la  guerre , ( où  on  ne  doit  la  porter  dans  au- 
cun cas  ),  tandis  qu’t  lie  avoir  été  partagée  entre  les 
membres  du  confeil  & autres  officiers. 

Savez-vous  pourquoi  tous  ces  défordres  ont  été 
foufFerts  & même  encouragés  ? C’eft:  que  dans  des 
tems  de  trouble  ^ cJeft  le  moyen  de  gagner  les  ar- 
mées: les  tyrans  s’embarraffint  fort  peu  d’épuifer  la 
nation  & de  prdïurer  tou*  les  particuliers , il  s’agir 
feulement  d’appuyer  la  tyrannie  avec  des  bayon- 
nettes. 

Les  bornes,  que  je  me  fu:s  prefcrires  dans  cet  ou- 
vrage , m’empêchent  de  développer  tous  les  défor- 
dres qui  exiftenc  aux  armées  ; mais  en  attendant , on 
peut  être  affiné  que  les  troupes  fe  prononceront  tou- 


font , à mon  avis , de  pitoyables  généraux  , fur- tout  quand  ils 
fe  vantent  de  donner  aux  autres  la  liberté.  Paix  aux  chau- 
mières y guerre  aux  châteaux , c’eft  la  devife  des  Français. 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent 

Le  général  Serrurier  envoyé  à Paris  par  Buonaparte  , & 
beaucoup  vanté  par  lui,  a été  volé  a Charenton  , d’ui.e  fomme 
de  40,000  livres  en  écus.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme, 
âuflï  vertueux  que  M.  Serrurier  , pofledoit  40,000  livres: 
c étoit  fans  doute  un  pecic  cadeau  que  lui  avoienc  envoyé  fes 
farens. 
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Jours  en  faveur  de  ceux  qui  leur  donnent  des  chefs 
de  des  appointemens. 

L’homme  du  peuple  , élevé  à un  grade  fupérieur* 
fe  battra  jufqu  a extin&ion  , pour  la  confervation  de 
fes  épaulettes.  Voila  pourquoi  la  malfe  des  généraux 
ignares  & groffiers  eft  fort  an-deffus  de  celle  des  mi- 
litaires habiles  8c  inftruits. 

Toutes  les  fois  qu^il  faudra  mettre  une  ville  en 
cendres,  ou  mitrailler  des  bourgeois  , le  dire&oire 
aura  des  armées  à fon  fervice. 

Ce  que  j’avance  eft  affreux  ; mais  maîheureufe- 
ment  l’expérience  crie  que  j'ai  raifon. 
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CHAPITRE  XI. 

De  l* émigration  & 4&  Iq  liberté  des  cultes . 

^Jotrs  révolution  a fait  échec  a la  raifon  hu- 
maine j tant  au  dehors  qu’au  dedans  , tandis  que 
dans  l’inoérieur  , l'affemblée  çtoit  une  fource  abon- 
dante de  crimes  & de  rpalhçurs  j les  émigrés  empor- 
toient  au  dehors  des  prétentions  dont  on  n’a  voit  plus 
d’idée,  depuis  près  de  150  ans  , 3c  qu'on  n’auroiç 
point  ofé  manifefter  fous  Loni$  XlY*  Ulcérés  par 
l’injuftice  , ils  étaient  extrêmes  d’un  côté  , tandis 
qu’on  l’^roit  de  l’autre. 

L’émigration  a toujours  donné  la  tournure  d’un 
perfide  à l’infortuné  Louis  XVI  , ôc  la  guerre  y 
a mis  le  comble.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  poffible  de 
s’entendre  & de  rapprocher  les  partis  ; lçs  gens  qui 
vouloient  clandeftinemertf  la  république  , multi- 
pUoient  la  tyrannie  contre  les  riches  propriétaires  : 
dans  plufieurs  endroits  , les  fadieux  faifoient  émigrer 
de  force  ceux  qui  vouloient  refter  che^  eux.  Sans 
la  guerre  ^ il  étoit  difficile  de  dépouiller  les  fugitifs , 
&:  voila  pourquoi  Je  fripon  BriflTot  ijit  déclarer  la 
guerre  (1). 

(i)  Brijfot  , l’idole  des  Girondins  , efl:  trop  célèbre  dans 
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L’eftimable  ouvrage  de  monfîeur de Laui-Tolendal 
a prouvé  invinciblement  à tous  les  Français  de  bonne 

annales  de  nos  malheurs  , pour  que  je  me  difpenfe  de  faire  fon 
portrait. 

Le  père  de  Brijfot  étoit  un  chaircuitier  de  Chartres , honnête 
homme  , franc , mais  grolîier  : il  eut  alfommé  l’aftrologue  qui 
lui  auroit  prédit  que  fon  fils  déclareroit  un  jour  la  guerre  a 
l’empereur,  & condamneroit  à mort  un  rci  de  Frcutee. 

On  n’eût  guères  été  mieux  reçu  à annoncer  à Brijfot  le  fi1  s 9 
jadis  idole  de  la  tourbe  populaire  ,que  , devenu  bientôt  l’exé- 
cration des  fans-culottes , il  les  entendroit  appeller  à grands 
cris  la  guillotine  fur  fa  tête. 

La  jeunefie  de  Brijfot  n’offre  qu’une  longue  fuite  de  déré- 
glemens  : la  Fiance  , le  nord  de  l’Europe  , le*  Colonies  de 
l’Amérique  , ont  été  fuccelïivement  le  théâtre  de  fon  im- 
moralité. 

Tour-à-tour  commis  , faltinbanque  , marin  , joueur  , li- 
bellifte  , puis  fecrétaire  du  chancellier  du  duc  d’Orléans,  puis 
folliculaire  patriote,  il  eft  enfin  devenu  chef  de  parti,  repré- 
fentant  de  la  nation. 

Jamais  phyfionomie  ne  déconcerta  moins  un  obfervareur  : fon 
regard  bas,  fes  traits  ignobles  enveloppoienr  une  âme  de  boue. 
Il  avoir  l’organe  dur  , le  gefte  nul , l’audace  p’ntôt  que  le 
don  de  la  penfée  , & cette  chaleur  de  tête  qui  ameute  les  paffans. 

Au  moral  , il  fut  égoïfte  effronté  , athée  opiniâtre  , cupide 
& intriguant  au  fuprême  degré 

La  foif  de  paroître  le  dévoroit , la  fureur  de  dogmatifer 
le  tourmentoit , c’éroit  bien  le  ligne  caraétériftique  de  fa  mé- 
diocrité. v 

Ses  moyens  étoient  une  activité  qui  brifoit  les  obftacles  , 
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foi  j que  la  très-grande  majoricé  des  émigrés  a dû  fuir 
le  poignard  tk  l’incendie.  Je  ne  parlerai  donc  ici  de 
cecte  portion  incéreffance  de  la  nation  françaife',  que 
pour  confondre  les  fcélérats  qui  s’efforcent  de  les 
repréfenter  comme  des  tigres  altérés  de  forfaits  & de 
vengeances. 

Il  eft  difficile  de  fe  peindre  les  malheurs  qu’ont 
éprouvés  tous  ceux  qui  en  fuyanr  leur  patrie  , 


un  entêtement  qui  en  impofoit  à la  foiblefle , & qu’on  prenoic 
pour  du  caractère.  Il  avoic  cette  préfomption  qui  fait  tout> 
hafarder  , au  rifque  de  tout  perdre. 

Brijfot  , homme  de  lettres , a beaucoup  écrit  : il  avoit  le 
faire  de  tout  le  monde , fans  avoir  de  talent  à lui.  Ses  com- 
pofitions  font  des  imitations  , fon  efprit  confiftoit  en  des 
rémim fcences.  Il  louoit  à outrance  , ou  déchiioic  impitoyable- 
ment j en  un  mot , Brijfot  fut  peu  de  chofe  en  littérature. 

Brijfot  homme  d’état , je  me  fuis  mal  expliqué , Briifoc 
homme  à révolution  , fut  un  chef  de  conjurés.  Son  fyftême 
fut  l’anarchie  , fes  plans  des  émeutes , & fes  projets , des  ma f- 
facres.  Depuis  1788  , il  n’a  ceffé  d’être  l’oracle  de  l’infur- 
iedion , l’apôtre  du  brigandage  , & le  panégyrifte  de  l'af- 
falfinat. 

Intrépide  au  comble  du  pouvoir  , triomphant  quand  ij 
attaquoit  , il  fut  fans  vigueur  pour  fe  défendre  contre  Robef- 
pierre,  qui  le  fit  guillotiner. 

Ainfi  fe  termina  la  carrière  d’un  coquin , à qui  le  peuple 
avoit  confié  fes  deftinées  : voilà  ce  fameux  perfonnage  que  les 
Brijfotins  placent  encore  au  rang  des  Numa  , dts  Solon  & 
des  Licurgnes.  Pauvre  peuple , comme  on  t’a  trompé  ! 
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(Cfoyoîent  devoir  leurs  bras  & leurfang  au  rétabliiTe- 
ment  de  la  monarchie.  J’épargne  à la  fenfibilité  du 
leéteur  le  tableau  des  tourmens  qu’ils  ont  fouffetts. 
yi élimés  d’une  fàufle  politique , ils  ont  été  aban- 
donnés à toutes  les  horreurs  de  la  misère  & an 
défefpoir,  tandis  que  les  décrets  de  Robefpierre  corn- 
prenoient,  dans  la  profcription  générale , les  époufes 
& les  enfans  de  ceux  qui  avoient  fui  des  bour- 
reaux. 


Ainfi  donc  la  mère  de  famille  , qui  avoit  aban- 
donné fa  demeure  pour  obéir  à fon  mari , dévoie 
être  condamnée  à mourir  de  faim. 


Les  enfans  en  bas  âge  ont  été  traités  avec  la  même 
rigueur,  & l’infortunée,  qui  portoit  dans  fon  fein 
le  gage  de  l’amour  conjugal , devoir  en  rentrant  en 
France  , être  condamnée  â mort , pQ,ur  avoir  porté 
les  àrmes  contre  fa  patrie . ( Le  tribunal  révolution^ 
naire  de  Paris  a fait  exécuter  plulieurs  femmes , en 
vertu  de  cette  phrafe  bannaie  ), 

Il  eft  alfez  remarquable  que  jamais  un  repréfen- 
tant  du  peuple  français  n’a  ofé  fe  déclarer  le  défen- 
feur  d’une  émigrée  rentrée  , & par  fuite  condamnée 


à mort.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  eu  d’affaifinats 


plus  abfurdes,  ôc  plus  authentiques  que  ceux  de  ce 
genre  : en  effet , la  fuite  pure  (impie  étoit-elle  un 
crime  ? Unè  mère  de  famille  anpit-elle porté  les  armes 


mm  À frittie  f^Non  certes.  I|ti  bien  J de  quoi  çfeîis 
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la  punifToit-oti  ? Vous  le  favez  tous , Français  bons 
ôc  fenfibles,  c’eft  quil  falloir  voler  fon  patrimoine, 
pour  enrichir  les  fans  - culottes.  Il  fallût  battre 
monnoie . 

D’un  autre  côté  , les  Français  fugitifs  n étoient 
point  compris  dans  les  cartels , par  les  puiflances  qui 
les  employoïent  à leur  fervice  \ cependant  on  les 
plaçoit  toujours  aux  avant-poftes  , & quand  le  fort 
des  combats  les  faifoit  tomber  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis  y ils  étoient  maflacrés  fans  miféri- 
corde.  (i) 

(0  II  exifte,  dans  les  armées  de  la  république,  un  bourreau 
flamand,  qu’on  appelle  le  général  V andame.  Ce  monftre  joint 
à l’ignorance  la  plus  crafle  une  férocité  fans  exemple;  il  a tue 
de  fa  main  plus  de  deux  cents  émigrés  faits  prifonniers.  Av.mt 
de  leur  enfoncer  fon  fabre  dans  le  corps , il  les  accabloit  d’in- 
jures. Le  zo  ottobre  1793,  il  maflacra  , dans  un  corps  de 
garde,  MM.  de  Verniere  & Vincent,  gardes  - du  - corps.  A 
Nieuport,  on  lui  amena  un  autre  garde-du-corps , intéreflant 
par  fa  jeunefle  & fa  figure , ( ce  jeune  homme  avoir  fix  pieds  ) • 
Vandame  lui  ordonne  de  fe  mettre  à genoux  3 le  prifonnier 
répond  fans  infolence  : qu'il  ne  fe  met  à genoux  devant  per - 
fonne.  A ces  mots,  le  tigre  Vandame  lui  brûle  la  cervelle  à 
bout  portant.  Les  faits  que  je  cite  font  connus  de  toute  l’armée 
françaife. 

Ce  même  Vanàame  avoit  été  repris  de  juftice  dans  l’ancien 
régime , & il  fut  fauvé  de  la  corde  par  un  bourgeois  de  fon 
pays  ; il  lui  en  a témoigné  fa  reconnoiflance  , en  le  faifant 
guillotiner.  Ce  fcélérat  efi:  employé  à l’armée  du  Rhin , en  fa 
qualité  de  républicain  énergique . 
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Jamais  on  ne  les  vit  ufer  de  repréfailles  3 & cela 
eft  tellement  vrai , que  je  ne  crains  pas  d’invoquer 
fur  ce  point , le  témoignage  des  foldats  de  la  ré- 
publique. 

Que  deviendront  plus  de  cent  mille  Français  , 
de  tout  âge  & de  tout  fexe  , diffeminés  fur  tous 
les  points  du  globe  8c  dévorés  par  le  befoin  ? Le 
vieillard  refpeétable  j le  propriétaire  qui  étoit  adoré 
dans  fon  pays  , eft  aujourd’hui  errant  8c  demande 
à la  charité,  le  pain  que  jadis  il  diftribuoir  en  abon- 
dance. Ces  hommes  honnêtes  8c  inftruits , qui  fai- 
foient  l’ornement  de  la  France,  font  condamnés  à 
un  exil  perpétuel.  Vous , leurs  parens , qui  êtes  reftés, 
vous  , échappés  aux  guillotines,  vous  n aurez  d’au- 
tres confolations  que  de  pleurer  vos  pères  , vos 
frères  8c  vos  époux.  Telle  a été  la  volonté  de  Ro- 
befpierre  : fes  fucceffeurs  ont  été  fidèles  à exécuter 
les  claufes  de  fon  teftament. 

Je  ne  ferai  ici  qu’une  obfervation  â ces  tigres 
qui  prétendent  que  , le  jour  où  on  permertroit  aux 
émigrés  de  rentrer  en  France , ils  fignaleroient  leur 
préfence  par  des  maflacres. 

Les  plus  grands  coquins  de  la  terre  , ces  monf- 
tres  qui  ont  occafionné  l’émigration  en  foulevant  le 
peuple,  ont  été  depuis  chiffes  de  leur  patrie  , par 
des  faéheux  plus  habiles  qu’eux  : eh  bien,  ces  mêmes 
hommes  trouvent  des  afyles  au  milieu  des  émigrés» 
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N’a-c-on  pas  vu  l’évêque  d’Autun , les  Dumou- 
rier  , les  d’Aiguillon  & les  Lameth  , venir  en  SuilTe, 
à Londres  ôc  à Hambourg  ? Les  différentes  faélions 
ont  réuni  les  perfécuteurs  aux  perfécutés.  Cepen- 
dant , quel  eft  l'infortuné , privé  de  fon  patrimoine 
& de  fa  famille,  qui  a poignardé  un  de  ces  transfuges 
révolutionnaires  ? On  ne  fauroit  en  citer  un,  & 
pourtant  un  tel  a&e  de  defefpoir  étoit  pardonnable, 
car  les  vrais  coupables , les  caufes  principales  de  nos 
malheurs , font  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Si  vous  voulez  avoir  la  différence  d’un  jacobin  à 
un  royalifte  , il  * faut  voir  un  malheureux  émigré 
entre  les  mains  des  Jacobins. 

Depuis  que  le  gouvernement  français  a été  forcé 
par  l’opinion  générale  , on  a fouffert  la  rentrée  de 
quelques  viétimes  ; le  dire&oite  lui-même  a fpéculé 
furies  radiati  ns  , parce  que  c’étoit  le  moyen  d’ar- 
racher encore  du  numéraire  aux  parens  des  profcrits  j 
mais,  grands  Dieux!  qu’ils  fe  trompent  ceux  qui 
croient  pouvoir  relier  tranquilles  dans  un  bien  qu’ils 
ont  racheté  ! il  ne  faudra  qu’un  valet  délateur  pour 
les  faire  conduire  à l’échafaud.  Quand  un  homme 

quelconque  prouvera  qu’il  a vu  M dans  tel 

ou  tel  escadron  de  l’armée  de  Coudé  j le  fripon 
qui  l’aura  fait  rayer,  moyennant  tooo  louis  , trou-* 
vera  allez  de  prétextes  pour  prouver  que  fa  bonne- 
foi  a été  furpnfe. 
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Le  dlre&oire  ne  favorifera  ouvertement  qu’une 
feule  dafTe  d’émigrés , c eft-à-dire  les  brigands  de  la 
fa&ion  d’Orléans  ; il  fermera  auffi  les  yeux  fur  ceux 
qui  ont  eu  la  lâcheté  de  lui  fervir  d’efpions  à 
Londres  y à Balle , à Hambourg  8c  à l’armée  de 
Condé.  (i) 


(i)  Parmi  les  émigrés,  on  rencontre,  comme  ailleurs,  de 
grands  fcélérats  $ mais  ce  font , en  général , ces  chevaliers 
d’induftrie , qui  jadis  mertoient  les  bijoutiers , felliers  & tailleurs 
à contribution.  L’homme  qui  avoit  cent  mille  livres  de  rentes, 
mange  du  pain  noir  en  Weftphalie,  & arrofe  fes  alimens  de  fes 
larmes,  tandis  que  certains  égrefïns  émigrés  entretiennent  des 
filles  & roulent  cabriolet  : ces  petits-maîtres  battent  le  pavé  , 6c 
leurs  malheureux  camarades  font  à l’armée , où  ils  fe  font  tuer. 
La  plupart  de  ces  meffieurs  ont  émigré,  parce  qu’ils  croyoient 
faire  fortune  : quant  aux  principes , ils  n’en  profeflent  pas 
d’autres  que  ceux  des  Jacobins  : ils  ont  été  fort  aifes  de  laifTer  en 
France  leur  vieille  réputation,  pour  venir  chez  l’étranger  en 
endofifer  une  neuve  : c’efl:  parmi  eux  que  les  ambafiadeurs  de  la 
république  ont  trouvé  d’excellens  efpions. 

Conftitutionnels , Jacobins , Orléaniftes , Émigrés  vendus 
au  direétoire  , perfonnages  fe  faifant  efpions  de  Charles 
Lacroix,  afin  d’obtenir  une  radiation,  agens  fecrets,  trompant 
les  deux  partis  5 en  un  mot , lâches  & fripons  de  toute  efpèce  , 
c’eft  ce  que  vous  trouverez  en  abondance  à Hambourg  , à 
Londres  & à Bâle.  Si  vous  voulez  connoître  l’élixir  de  la 
baffefle , priez  les  envoyés  de  la  république  de  vous  communi- 
quer la  correfpondance  & les  propofitions  qui  leur  ont  été 
faites  par  certains  foi-difant  rcyalijies . 

On  peut  en  citer  un  qui  a pouflé  la  fcéiératefie  jufqu’t 
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Quant  aux  malheureux  propriétaires , militaires, 
jnagiftrats  ou  négocians  , ils  ne  doivent  compter 
nullement  fur  la  protedion  des  fouverains  de  la 
république  > & je  crois  pouvoir  affiner  qu  il  exifte  un 
projet  bien  combiné  , de  faire  un  mafTacre  général 
de  tous  les  émigrés  rentrés  : le  moindre  mouvement 
populaire  fera  le  fignal  de  la  mort,  pour  une  quantité 
d’hommes  confians  & fans  reproches. 

Le  même  fort  atrend  les  malheureux  prêtres 
échappés  aux  noyades  & rentrés  en  France  fur  la  foi 
des  décrets.  En  vain  la  majorité  des  Français  de- 
mande à grands  cris  la  liberté  du  culte  , le  gouver- 
nement aura  toujours  de  bons  moyens  pour  étouffer 


propofer  au  miniftre  Charles  Lacroix,  de  faire  empoifonner  un 
des  princes  qu’il  avoit  fervi  pendant  fix  ans,  & dont  il  avoit  la 
confiance. 

On  fent  bien  que  quelques  hommes  de  cette  trempe  ne 
peuvent  déterminer  l’opinion  fur  le  compte  de  la  totalité  des 
émigrés  , parmi  lefquels  la  probité , la  vertu  & la  loyauté  font 
/en  majorité.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  c’eft  la  claffe  de 
Français  où  l’on  trouve  , encore  aujourd’hui , le  plus  de  mora- 
lité & d’éducation. 

Une  chofe  fingulière  , c’eft  que  s’il  eft  vrai  que  quelques 
émigrés  fie  font  dégradés  au  point  d’être  efpions  de  la  répu- 
blique , il  eft  confiant , d’un  autre  côté  , que  ce  font  des  fep- 
tembrifeurs  qui  aujourd’hui , portent  la  chappeà  Saint-Etienne 
& à Saint-Benoît.  Voilà  bien  ce  qu’on  a vu  de  plus  bizarre  dan* 
jiopre  révolution» 
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ce  qu’il  appelle  par  dérifion  ^ la  religion  de  nos  pères . 
Le  directoire  ne  tolérera  d’autre  religion  que  fa  reli- 
gion dominante . Déjà  fes  agens  & les  coriphées  du 
jacobinifme  font  des  plaifanteries  fur  les  vafes  facrés 
8c  autres  objets  qui  ont  été  achetés  par  les  com- 
munes : on  fera  bientôt  une  raffle  femblable  à celle 
de  1794,  & les  calices  8c  les  ciboires  , feront  la 
proie  des  patriotes  purs.  Plufieurs  bandits  , qui  font 
dans  la  confdence  , attendent  avec  impatience  , que 
le  grand  coup  foit  bien  monté  > 8c  ils  vont  jufqu’à  fe 
dire  à l’oreille  , que  jufqu’à  piéfent  on  a bien  voulu 
laifîer  remonter  les  facrifties , afin  que  les  frères  trou- 
vent une  petite  refifource  fous  leurs  mains. 

Eepuis  la  révolution , la  liberté  des  cultes  a été 
véritablement  dérifoire  , 8c  c’eft  au  moment  où 
on  la  proclamoit  avec  emphafe  , que  les  prêtres 
efiTuyoient  les  plus  violentes  perfécutions. 

Peu  de  tems  après  l’jnftallation  du  directoire,  on 
réincarcéra  une  foule  de  malheureux  qui  avoient 
langui  deux  ans  dans  les  fers , 8c  ceux  qui  ne  fe 
fournirent  pas  au  décret , qui  leur  prefcrivoit  de  fe 
rendre  dans  les  maifons  d’arrêt , étoient  condamnés  à 
la  peine  de  mort.  C’eft  principalement  en  Bretagne 
qu’on  exécuta  cette  loi  de  fang,  dans  toute  fa  rigueur. 

Je  le  dis  avec  douleur  : fi  le  directoire  exécutif 
peut  comprimer  un  moment  les  deux  confeils , il  en 
proütcia  , pour  faire  exterminer  les  prêtres  ; c’eft  fur- 
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tour  aux  prêtres  qu’il  en  veut  ; il  ne  leur  accordera 
ni  paix  ni  trêve  ; 6c  en  cela  il  agit  conféquemment, 
car  les  véritables  mlniftres  de  l’évangile  , prccheiont 
fans  celle  la  paix  , l’union  6c  l’obéillance  aux  loix  , 
8c  plus  ils  feront  de  profélites  , plus  les  athées  6c 
leurs  parti  fins  feront  en  exécration  aux  hommes 
honnêtes  &c  vertueux. 

Tous  les  révolutionnaires  ont  invoqué,  en  appa- 
rence , la  liberté  des  cultes , Ôc  cela  dans  les  circonf- 
tances  où  ils  vouloient  s’étayer  de  l’opinion.  C’eft 
ainfi  q te  Robefpierre  fit  guillotiner  Chaumette  , 
parce  qu’il  avoir  porté  un  coup  trop  violent  au  ca- 
tholici  fine.  Aptes  le  neuf  thermidor , les  héros  de 
cet^e  journée  parlèrent  encore  de  la  Liberté  des  cultes . 
Ils  fentoient  bien  que  le  peuple  ne  voyoit  en  eux 
que  des  brigands  qui  avoient  renverfé  leurs  chefs, 
& voulant  donner  le  change  , ils  nous  inondèrent 
pendant  un  an  d’un  déluge  d’humanité , de  probité  , 
de  vertu  , ôcc.  Ôcc.  ôcc.  Il  n’y  avoic  rien  d’aufiî  plai- 
faut  que  d entendre  Tallien  Èourdon  & Legendre 
faire  le  procès  aux  tcrroriftes  ; ces  infâmes  alfaflins 
avoient  accaparé  une  immenfe  quantité  d- dupes, 
6c  déjà  les  idiots  honnêtes  gens  chuchotoienr  , entre 
eux  que  Tallïen  6c  Freron  éroient  des  royaliftes. 

Pour  donner  une  idée  précife  de  l’hypocrifie  de 
ces  fy^ophantes , je  vais  citer  ici  une  longue  homélie 
fur  la  liberté  des  cultes , publiée  daus  l’Orateur  du 
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peuple  de  Fréron , & envoyée  avec  profnfîon  dans 
tous  les  departemens  de  la  république. 

Extrait  littéral  de  l’ Orateur  du  peuple  ^42,  j 

année  175? 

« Confiance  univerfelle  rétablie,  & guerre  civile 
„ étouffée  par  le  fage  décret  qui  afTure  la  liberté 
«o  des  Cultes. 

« Elle  nous  eft  donc  rendue  cette  liberté  des 
cultes , cette  liberté  fi  douce  „ dont  nous  avons  été 
y j privés  (î  long-tems , de  apres  laquelle  foupiroient 
« toutes  les  âmes  fenfibles  ! il  vous  eft  permis  à pré- 
« fent,  cœurs  religieux,  d’honorer  par  les  homma- 
« ges  du  culte  , celui  à qui  vous  gémifîiez  de  ne 
pouvoir  offrir  que  l'encens  de  vos  penfees  : la 
jj  France  va  donner,  pour  la  première  fois , le  fpec- 
*5  racle  touchant  & fublime  de  la  fraternité  de  toutes 
» les  religions*  Elle  préfentera  aufïi  celui  de  la  toie- 
»>  rance  , cette  première  vertu  des  efprits  droits  6c  des 
>>  arnes  vraiment  religieufes.  Relevez-vous  , forcez 
» de  vos  ruines,  autels  oùFénélon  pria  pour  tous  les 
» hommes  de  quelque  pays  ^ de  quelque  religion 
» qu  ils  fulTent,  Aman  n eft  plus  ; compagnes  d’Ef* 
»>  ter,  donnez  un  libre  effor  à vos  vœux  de  a vos  can- 
» tiques.  Demandez  au  ciel , dans  vos  premiers  tranf- 
« ports,  qu’il  préferve  à jamais  la  France  des  horreurs 
» quelle  a vues  * qu’il  la  préferve  des  hommes  de 
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» fang  & de  rapines , des  Collot , des  Billaud  , des 
« Barrère , enfin  de  tous  ceux  qui  font  altérés  du 
« malheur  public , & qui  donnoient  la  more  aux 
»>  hommes  qui  avoient  confervé  quelques  fentimens 
« honnêtes.  La  divinité  , devant  laquelle  fe  con- 
a>  fondent  tous  les  enfans  de  tous  les  cultes , enten- 
» dra  les  vœuxsde  toutes  les  religions  , pour  le  bon- 
» heur  de  la  France  , 8c  la  fera  jouir  enfin  de  cette 
» liberté  fans  mélange,  qui  n’a  jufqua  préfent  exifté 
» que  dans  nos  defirs,  & dont  lefpérance  feule  a pu 
» foutenir,  au  milieu  de  tant  de  traverfes , nos 
” cœurs  abattus,  La  convention  nationale  , par  fon 
» jufte  & fublime  décret  ^ vient  d'étendre  l’empire 
» de  cette  liberté  chérie , plus  que  nos  guerriers , par 
» leur  courage  & par  leurs  armes;  elle  lui  a conquis 
» ce  qu'il  y a dames  plus  pures  dans  la  patrie  ; elle 
»>  rattache  aulîi  à l’amour  de  la  republique , tout  ce 
» que  l’injuftice  8c  la  violence  en  avoient  écarté. 
» Reparoifiez  fentimens  honorés  , que  d’indignes 
» entraves  ont  comprimés  trop  long-tems  ; que  le 
» père  ne  craigne  plus  de  confacrer,  par  des  a&es  re- 
»>  ligieux , la  nailfance  de  fes  enfans  ; qu’il  les  voie 
»>  croître  fous  ces  aufpices  heureux  8c  facrés  ; que  le 
» fils  accompagne  8c  dépofe  , dans  le  fein  même  de 
»>  la  religion , les  reftes  vénérables  de  fon  père  ex- 
» piré  ; qu’il  lui  foit  permis  d’honorer  fa  cendre  Ôc 
* de  prier  fur  fon  tombeau. 
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„ AK  ! combien  de  douleurs  la  privation  forcée 
„ de  ces  refpe&ables  pratiques  nk-t-  elle  pas  cauféest 
„ Combien  de  familles  ont  regardé  comme  un  mal- 
„ heur  la  naiffance  d’un  nouvel  enfant  qu  elles  ne 
„ pouvoient  point  préfenter  dans  le  temple  à la 
,>  bénédi&icn  du  ciel  ! Combien  de  mariages  ver- 
3)  tueux  ont  été  empêchés  par  le  défaut  d’un  autel 
s>  cù  l’on  pût  prêter  le  ferment  conjugal  ! Combien 
33  d’agonies  ont  été  plus  cruelles  & plus  dou  lotir 
„ reufes  , par  le  défaut  de  ces  confolations  que  k 
» religion  fait  donner  aux  mourans , & de  ces  efpé- 
>»  rances  qu’elle  sème  fur  le  chevet  de  la  mort  î 
» Combien  d’adouciffemens  dans  leurs  chagrins  & 

5>  dans  leurs  douleurs  ont  manqué  aux  enfans  qui 
» yenoient  de  perdre  un  père  chéri  j par  l’incerti» 
« tude  de  fon  fort  dans  un  autre  ordre  de  chofes  ! 

« Combien  d’infortunés  ont  été  privés , dans  leur 
5»  misère  y des  fecours  qu’une  religion  libre  leur  eût 
» prodigués , Sc  qu’une  religion  enchaînée  , timide 
» & tremblante  n’ofoit  leur  accorder  1 Combien 
3>  d’ames  foibles  & fans  lumières  fe  font  livrées  à 
» des  défordres  dont  la  feule  préfence  des  autels  les 
s?  auroit  préfervées  ! Combien  de  vertus  l’abfence  de 
„ toute  religion  a étouffées  î Combien  de  vices  & 
35  de  crimes  même  elle  a fait  éclore  î Vous  parlez  de 
33  fanaùfme  , philofophes  fans  lumières  ! eh!  c’eft 
>5  vous  qui  êtes  des  fanatiques  ! c’eft  vous  qui  pro- 
meniez- 
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»>  meniez  dans  les  rues  en  pro.eflnn  , des  a&ricés  î 
» & qui  vouliez  que  tout  le  monde  fléchît  le  genoux 
»>  devant  ces  divinités  nouvelles  ! c’eft  vous  qui  dé- 
>*  pouilliez  avec  infulte  8c  rage  , les  autels  de  toutes 
w les  religions  ! c’eft  vous  qui  exhumiez  les  morts, 
» & qui  boùleveificz  les  Cendres  de  vos  pères  ! c’eft 
» vous  qui  vouliez  laite  révérer , fous  peine  de  morr, 
*»  le  culte  de  votre  raifôn  ! c’eft  vous  qui  offriez  à 
« des  ftacues  des  facrifices  humains!  Ah  malheureux! 

vous  parlez  de fanatifme  , 8c  vos  mains  font  encore 
» teintes  de  fang  ! vous  parlez  àt  fanatifme  , «5c  vous 
j>  avez  lame  & le  vifage  de  Charles  IX!  Le fanatifmè 
j»  eft  entouré  de  vi&imes  & de  cadavres  , il  fermé 
les  temples , il  égorge  les  hommes  religieux , il 
jj  tourmente  , il  perfécute  j c’eft  la  religion  des  furies, 
jj  c’eft  la  vô:re  ! c’eft  la  religion  du  crime  ; tel  eft 
jj  votre  culte  ! Elles  ne  reftlmblent  point  au  fana- 
jj  tifme  , ces  difpofitions  douces  8c  humaines  des 
jj  âmes  véritablement  religieufes,  qui  voient  danà 
jj  tout  le  genre  humain  un  peuple  de  frères  , 8c 
jj  dont  le  premier  précepte  eft  une  loi  d’amoür*  Si 
jj  le  fin  g a quelquefois  été  verfé  pour  les  religions, 
j>  les  religions  en  étoient  feulement  le  prétexte  , 8c 
jj  non  la  véritable  caufe  , comme  le  fmg  répandu 
*>  pour  la  caufe  de  la  liberté,  n’a  coule  que  pour 
jj  fitisfaire  la  cruauté  des  tigres  qui  la  crahifTüenr. 
« La  liberté , comme  la  religion  y ne  recommande 
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que  fraternité.  En  raifonnant  comme  vous  > bar- 
w bares,  il  faudroit  aufïï  renoncer  à la  liberté.  En 
» effet  j les  troubles  prétendus  religieux  nont  jamais 
„ ouvert  autant  de  cachots  j n ont  jamais  abreuvé  la 
» terre  d'autant  defang , que  vos  troubles  pi  étendus 
» révolutionnaires  l Nantes  (i)  Lyon  j Paris  , té- 
« moins  & monumens  de  tant  de  fureurs , dites- 
» nous  combien  vous  avez  vu  périr  de  vertueux 
»9  citoyens  ! 

» Quelle  Saint-Barthelemi  peut  être  comparée  aux 
» horreurs  qui  fe  font  pafïëes  dans  vos  murs  épou- 
» vantés  ! Et  ceux  qui  ont  verfé  tant  de  fang  , 

oferoient  parler  de  fanatifme  ! Liberté,  eft-ce  toi 
» qu’il  faut  accufer  de  ces  crimes  affreux  ? Religion  , 
,»  as-tu  jamais  ordonné  la  mort  d un  feul  homme  ? 

Billaud 3 Collet  , Barrere , étoit-ce  pour  le  rendre 
3>  libre  , que  vous  avez  tourmenté  , déchiré  , enfan- 
3>  glanté  votte  pays?  Etoit-ce  pour  faire  le  bonheur 
33  de  vos  femblables , que  vous  leur  faifiez  tant  de 
33  maux?  Monftres  ! le  retour  des  principes,  le  retour 
33  des  religions  vous  épouvante?  Vous  les  aviez 
33  exterminées  & cependant  fi  l’on  ne  vous  jugeait 
33  que  d’après  elles , on  vous  pardonneroit  vos  cri- 
33  mes  ! Vous  les  appeliez  fanatifme  , & vous  feriez 


(i)  Coquin  l tu  as  oublié  Toulon  $ mais  où  es  tu  main- 
tenant } 
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» trop  heureux  de  plaider  'votre  caufe  devant  elles! 
» Leurs  héros  ont  pardonné  à leurs  propres  bourreaux  l 
» Vun  boit  la  ciguë  y & meurt  en  prononçant  des 
” mots  de  clémence  : l'autre  expire  du  der nier fup plie e , 
w & le  pardon  efi  fur  fes  lèvres  mourantes . 

3j  Allez  , malheureux  , vous  connoiflez  peu  le 
33  cœur  humain  ; le  vôtre  ne  peut  vous  fervir  de  me- 
33  fure  , il  eft  l’abîme  de  routes  les  fcélérateffes , de 
s»  tous  les  forfaits  (i)!  Vous  ne  connoiflez  pas  l’a- 
33  mour  de  la  liberté  non  plus  \ ce  beau  8c  grand  fen- 
>3  timent  feroit-il  donc  la  feule  des  affections  géné- 
33  reufes  qui  puiffe  germer  dans  des  âmes  perverfes'  ? 
*3  Des  Momoro  , des  Vincent , des  Hébert , des  Ron~ 
»Jin  y des  Billaud  y des  Barrère  , des  Collot , des 
»3  Vadlery  des  Carrier  ont-ils  jamais  pu  avoir  un  fen- 
33  timent  honnête  (i)?  C’eft  la  lie,  c’eft  Topprobre 
33  de  l’efpèce  humaine  8c  cependant  ce  font  ces 
33  hommes  qui  fe  difoienc  les  héros  de  la  liberté  ! 
3»  Quelle  dérifîon  ! quelle  infulte  ! quel  outrage  ! 
33  voilà  ceux  qui  ont  voulu  anéantir  toutes  les  vertus 
33  en  France!  voilà  ceux  qui  ont  fait  difparoître  juf- 
>3  qu’aux  veffiges  des  religions  ! Religions  funtes  , 
» quelles  que  vous  foyez,  venez  purifier  8c  affermir 
33  les  bafes  de  la  liberté  qui  vous  appelle  ! venez 
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{2)  Et  ks  Frtron  ? 
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» rendre  au  peuple  fa  moralité  ravie , fa  confidence 
» détruite.  Le  peuple  vous  appelle  ; il  a befoin  de 
» vous  ; confacrez  fon  elfor  fublime  vers  une  li- 
» berté,  feul  objet  de  fes  vœux  fi  long-tems  trahis  ! 
s?  Que  la  voix  d’un  Fénelon  fe  falTe  entendre,  ôc 
s>  qu’après  avoir  donné  aux  rois  des  leçons  fublimes 
jj  mais  inutiles,  il  di&e  au  peuple  des  préceptes  qui 
j»  ne  feront  point  vains;  qu’il  lui  dife  : les  religions 
» ne  font  que  la  confécration  des  vertus  que  fauteur 
jj  des  chofes  a mifes  dans  le  cœur  humain  ; elles  ne 
» font  ni  des  puérilités  ridicules , ni  des  profcriptions 
jj  horribles.  Tous  les  hommes  font  égaux  aux  yeux 
»j  du  grand  être  , comme  aux  yeux  de  la  loi.  On  ne 
>j  l’honore  point  par  du  fang  , mais  par  de  bonnes 
s>  a&ions.  Le  fanatifme,  loin  d’être  une  religion,  eft 
jj  la  mort  de  toutes  les  religions.  La  nature  eft  le 
>s  grand  temple  où  chacun  eft  libre  de  fe  faire  une 
jj  chapelle  particulière.  Celui  qui  drefife  autel  contre 
jj  autel  eft  coupable.  Eh  quel  plus  beau  temple  que 
s>  la  nature  ! Français  qu’elle  a fi  bien  partagés , con- 
ss  templez  ce  beau  climat  , ce  beau  ciel  fous  lequel 
jj  elle  vous  a fait  naître  (i);  voyez  ces  prés  fleuris  , 
ss  ces  moiflons  abondantes  qui  flottent  fur  vos 
jj  plaines,  ces  payfages  charmans  où  tout  femble  fait 
» pour  le  plaifir  des  yeux  ôc  du  cœur  ; tout  vous  in- 


(i)  Et  qui  par  malheur  produit  des  vipères  & des  Frerom 
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« vite  aux  vertus  aimantes  8c  douces , remplirez  vos 
« deftins , foyez  heureux  8c  libres , foyez  libres  8c 
5>  vertueux  ; honorez  celui  d’où  vient  la  vertu  & la 
» liberté;  il  vous  pardonne  de  l’avoir  fi  long-tems 
oublié  35. 

En  rapportant  mot  à mot  le  difcours  qu’on  vient 
de  lire  , j’ai  prouvé  aux  honnêtes-gens  qu’il  faut  ju- 
ger les  hommes  par  leurs  avions,  8c  non  pas  d’après 
des  phrafes  qu’ils  débitent  fuivant  leurs  intérêts  8c 
les  fa&ions  auxquelles  ils  appartiennent. 

Fréron  fut  l’intime  de  Marat , le  complaifant  de 
Robefpierre,  le  valet  de  d’Orléans,  le  bourreau  de 
Louis  XVI , le  mitrailleur  de  Toulon  , le  démolif- 
feur  de  Marleille , le  complice  de  Barras , le  voleur 
le  plus  audacieux  : Fréron  a ofé  parler  à fes  conci- 
toyens de  religion  8c  de  mœurs  ! Voilà  l’effet  de 
notre  épouvantable  révolution. 


N $ 


( >5>8  ) 


CHAPITRE  XII. 

Tableau  des  Finances  de  la  République. 

i°.  Tous  les  biens  meubles  & immeubles  qui 
peuvent  encore  refter  aux  Français  de  tous  les  partis. 
(Mefure  de  falut  public  (i  la  guerre  continue.  ) 

2°.  Les  triftes  débris  des  biens  du  dergé. 

3°.  Les  biens  des  émigrés  rentrés  & rayés.  ( On 
les  fera  for  tir  une  fécondé  fois , & cela  ne  tardera  pas.) 

4°.  Les  propriétés  de  ces  hommes  qui,  depuis  la 
révolution  ont  nagé  entre  deux  eaux , & ont  acquis 
une  immenfe  fortune. 

5°.  Les  vols  amoncelés  par  les  fournifleurs  de  la 
république. 

6°.  Les  cuillers , fourchettes , boucles , porte- 
cols  & boutons  de  manches  des  riches  > accapareurs, 
modérés  , royaliftes  8c  autres  fauteurs  de  la  contre- 
révolution  , ou  partifans  du  négociantifme , &c.  &c. 

7°.  Les  maifons  de  ville,  domaines  8c  métairies 
de  tous  les  infurgés  de  tel  ou  tel  departement  j ou  on 
enverra  des  Jacobins  prêcher  la  mort  , 8c  fur-tout 
Fanéantiflement  du  culte  catholique  : moyen  sûr  8c 
excellent  pour  faire  révolter  les  Francs -Comtois , 
Àlfaciens , &c. 


/ 
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8°.  La  vente  du  terrein  qu’on  n’a  pu  brûler  dans 
les  départemens  des  Deux-Sèvres,  de  la  Vendée  , de 
la  Loire  Inférieure  8c  de  Mayenne  8c  Loire.  Comme 
les  dix  - neuf  vingtièmes  des  propriétaires  desdits 
biens  ont  été  tués  à la  guerre , noyés,  brûlés  ou  fu- 
fîllés , il  faut  bien  que  les  chefs  de  la  république  dif- 
pofent  de  ces  vaftes  8c  productives  propriétés. 

Ainll  donc,  lorfque  les  ennemis  du  gouvernement 
français , prétendent  que  toutes  les  caiffes  font  épui- 
fées , 8c  que  le  directoire  n'a  plus  de  reffources 
ils  ont  tort.  Il  refie  encore  aux  Jacobins  une  mine 
immenfe  à exploiter  : ils  V exploiteront  ^ ils  ï exploite \ 


ront. 
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CHAPITRE  XIII, 

Conclufiort, 

D....  s Agathoclès  jnfqu’à  M.  de  Laréveiîlièr© 
de  Lép  aux  Phiftoue  nous  prouve  d’une  manière 
très-évidenre  : 

Que  la  méthode  ordinaire  pour  renverfer  un  an- 
cien gouvernement  établi  par  les  loix , eft  de  calom- 
nier les  avions,  les  coufeils  des  princes  ou  des  pre- 
miers m agi  ft  rats  \ 

Que  ceux  qui  ont  en  vue  de  parvenir  à la  tyrannie 
la  plus  ex  rème  , aff.  et  nt  le  plus  de  s’occuper  du 
bien  public.  & d’étre  les  plus  chauds  defenfeurs  des 
droits  du  peuple  5 

Que  la  voie  la  plus  courte  pour  mener  la  multi- 
tude à l’efdavage,  eft  d’exciter  chez  elle  un  defir  trop 
vif  Si  trop  paffionné  de  la  liberté; 

Que  dins  un  état  corrompu  & remuant,  LE 

MONSTFE  1 E PLUS  A EPRIS  A BLE  DE  LA 

nation  , peut,  sans  miracle  .s'éle- 
ver A L’AUTORITÉ  SUPRÊME; 

Que  ce  n’eft  pas  l’indulgence  du  ciel  pour  l’ufur- 
pateur  . mais  fon  courroux  comte  le  peuple  9 qui 
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couronne  par  le  fuccès,  toutes  les  entreprifes  du 
tyran  ; 

Que  le  pouvoir  acquis  par  la  fraude  & la  violence 
ne  fera  jamais  employé  à l’exercice  de  la  juftice. 

Il  réful  re  de  tous  les  événemens  qui  fefont  palTés 
depuis  dix-h u ir  mois,  que  la  confticution  des  Français 
eft  un  mot  vuide  de  fens}  qu’on  a pu , à la  vérité, 
diftribuer  les  pouvoirs , mais  qu’il  n’y  a pas  de  forces 
qui  puitfent  maintenir  le  Jlatu  quo  de  cette  diftribu- 
tion^  que  le  dméloire,  ou  l’une  de  fes  ferions  quel- 
conques , aura  toujours  en  main  plus  de  moyens  d’at- 
taques qu’il  n y en  aura  de  réprefîions  contre  lui', 
que  cette  attaque  aura  fon  iiïue  & fon  plein  fuccès, 
ou  plutôt . ou  plus  tard  , qu’elle  ne  peut  arriver  fans 
que  les  Français  ne  tombent  fous  le  defpotifme  mili- 
taire , le  pu  t de  tous  ; 

Que  ce  n’etoit  pas  la  peine  d’égorger  Louis  Capet , 
ou  le  ryran  , ou  le  bon  Louis  , & de  déclarer  enfuite 
la  guerre  a tous  les  rois , pour  fe  trouver  depuis 
1791,  fous  le  cimeterre  des  janitfaires  Robefpier- 
nftes  ou  dir  étoriaux. 

Français , différens  manifeftes  vous  ont  été  pré- 
férés par  l’héririer  légitime  du  trône  & des  vertus 
de  I ou is  XVI  ; mais  vos  efprits  leurés  par  le  pref- 
tige  d'une  libette  chimérique,  étoient  indifpofés  par 
la  (impie  fignature  : vous  vouliez  voir  fortir  la  vérité 
de  la  bouche  de  1 homme  ôc  non  de  celle  du  fouve- 
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rain;  eh  bien,  je  ne  fuis  ni  prince,  ni  pontife  , ïîi 
noble  ; je  n ai  pas  un  pouce  de  propriété  ; forti  de  la 
datte  du  peuple  , de  cette  datte  à laquelle  je  me  glo- 
rifie d’appartenir  , quand  fon  courage  n’eft  point  fana- 
tifme  , & lorfque  fa  bonté  n’eft  point  foiblette,  j’ai 
prouvé  en  tout  tems  mon  amour  pour  les  principes. 

J’ai  donc  le  trifte  droit  de  mêler  mes  larmes  aux 
larmes  du  peuple,  êc  de  lui  parler  comme  à un  ami 
malheureux. 

Ecartons  ici  toute  partialité , examinez  froidement 
avec  moi , fi  vos  régulateurs , en  détruifant  le  gou- 
vernement de  vos  ancêtres  , illuftré  par  1400  ans  de 
gloire  , en  mattacrant  votre  roi , votre  ami , en  vous 
arrachant  votre  culte  , en  dévorant  la  fubftance  de 
vos  terres  , en  faifant  difparoître  votre  commerce  9 
votre  population,  voyons  fi,  en  engraittant  les  filions 
étrangers  de  votre  fang  , vos  nouveaux  maîtres  ont 
ouvert  pour  vous  les  annales  du  bonheur. 

Ils  fe  difent  patriotes , ils  fe  difent  les  amis  du 
peuple  ; mais  Marat  & Robefpierre  étoient  aufli 
comme  eux  vos  bons  amis.  Quel  amour  ! quel  pa- 
triotifme  , bon  Dieu  ! que  celui  qui  arme  le  citoyen 
contre  le  citoyen  , le  père  contre  le  fils  , qui  creufe 
des  tombeaux , poutte  un  grand  peuple  hors  de  fes 
foyers  pour  établir  un  combat  à mort , hélium  inter- 
necinum  entre  ce  peuple  ôc  l’Europe  entière  ! 

Depuis  que  parmi  vous  on  fe  traite  de  frères  , 
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vous  ne  vou* abordez  plus  que  le  poignard  à la  main. 

Dans  cette  longue  chaîne  de  fcélérats  , qui  tour- 
à-rour  vous  ont  conftruits  à leur  manière,  un  gou- 
vernement que  le  moindre  foufïle  des  faétions  a ren- 
verfe,  en  comptez-vous  beaucoup  que  l’échafaud 
n’ait  atteint  ou  qu’il  ne  reclame  ? 

Robefpierre  voulut  la  France  pour  vi&ime  , fes 
fuccelfeurs  la  veulent  aujourd’hui  pour  complice.  Us 
n’épaiffiOfent  le  bandeau  qu’ils  ont  mis  fur  vos  yeux., 
& ne  fomentent  votre  délire,  en  prolongeant  la  ma- 
ladie de  la  nation  , que  parce  qu’ils  craignent  fa  con- 
valefcence. 

Pour  régner  plus  sûrement , voyez-vous  avec  quel 
art  perfide  ils  vous  traveftilfcnt  en  valets  de  leurs 
pnftîons ? Démafque-t-on  leur  perfonne  avilie?  c’eft 
le  peuple  français  qu’on  infulte.  Parie-t-on  de  leur 
gouvernement  convulfionnaire  ? c’eft  le  peuple  fran- 
çais qu’on  outrage  , le  ftng  du  peuple  doit  laver  cet 
outrage.  Eh  qu’importe  que  It  fang  coule  , pourvu 
qu’ils  tranchent  du  fouverain  avec  les  roisde  l’Europe  * 
ils  s’embarraftent  peu  de  faire  durer  une  tragédie, 
dans  laquelle  vous  recevez  feuls  les  coups  de  poignard. 

Si  la  gloire  de  la  nation  eft  toute  entière  dans  leur 
grandeur  inefpérée  &.  coloflàle  , jaloux  auili.  de  nos 
triomphes , qu’ils  dtfcendent  donc  dans  les  dernières 
lignes  de  l’armée  ; qne  fous  l’accoutrement  d’un 
fimple  fufilrer  ils  croifent  la  bayonnette  avec  celle  de 
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l’Autrichien  , qu’ils  combattent  le  payfan  de  la  forêt 
noire  qui  défend  fa  chaumière  incendiée.  N’eft-il  pas 
bien  difficile  d’être  patriote  au  fond  du  Luxembourg, 
le  dos  couvert  de  nacarat  8c  d’or  en  paillettes?  Refien- 
tent-ils  les  fatigues  de  la  guerre , ces  hommes  vautrés 
fur  l’édredon  des  voluptueux  couffins  ? Nos  foldats 
fe  font  cribler  de  mitraille , & leurs  fouverains  ordon- 
nent des  banquets  afiatiques,  où  madame  Tallien , les 
épaules  nues  8c  fuivie  de  fes  jeunes  coriphées , vient 
s’affieoir  comme  dans  l’Olympe  à la  table  des  Dieux. 

Pouvez-vous  croire  encore  à la  bonne  foi  de  ces 
prédicateurs , qui  profcrivoient  le  luxe  8c  la  molefie 
des  cours,  eux  dont  le  fafte  infolent  fait  frémir  le 
peuple  qui  manque  de  tout , 8c  défefpère  ceux  qu’ils 
ont  dépouillés  ? 

Semblables  à des  valets  intrigans  8c  fripons , ils 
fe  parent  orgueilleufement  des  habits  de  leurs 
maîtres.  C’eft  en  s’énivrant  , les  uns  avec  leurs  filles 
de  joie  , 8c  l’autre  avec  fex  mignons  , qu’ils  rient  de 
la  Rapidité  du  peuple. 

Eft-ce  pour  vçtre  bonheur  qu’ils  vous  vexent 
chaque  jour  par  des  contributions  énormes  , qu’au 
milieu  de  la  nuit  ils  font  la  guerre  à votre  repos , 
que  la  réquifition  terrible  vous  enlève  un  fils  unique  , 
l’efpoir  de  votre  vieillefie. 

Et  vous , propriétaires  , marchands , citoyens  pai- 
fibles,  que  penfez-vous  de  cette  meute  de  Jacobins  ou 
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frères  fugitifs , que  le  due&oire  tient  en  haleine? 

Demandez-lui  pourquoi  on  voit  à Paris  des  mil- 
liers d'officiers  fansemploi?  C’cjt pour  frapper  le  grand 
coup  , répondra  Barras. 

Lorfque  vous  pouvez  vivre  en  paix  avec  l’Eu- 
rope, c'eft  auffi  pour  votre  félicité,  que  le  héros  popu- 
licide  d’Italie  engloutit  notre  jeunefte  guerrière  ! 

. Ces  retraites  qui  ont  rougi  de  votre  fang  les  bords 
du  Rhin  , font  - elles  le  fruit  de  l’amour  du  fieur 
Carnot  pour  le  peuple  français? 

Quel  eft  donc  la  démence  qui  vous  porte  à re- 
poser vos  amis  pour  encenfer  vos  bourreaux  ? Par 
quelle  inconcevable  bizarrerie  , le  fceptre  qui  vous 
gouverne  repofe-t-il  dans  des  mains  teintes  de  votre 
fang  ? & vous  vous  dites  libres  , ôc  quelques-uns 
d’entre  vous  ont  ofé  fe  plaindre  de  la  tyrannie  de 
Louis  XVI  ? Mais  non  , jamais  ces  plaintes  ne 
s'échappèrent  de  vos  lèvres  : elles  furent  l’ouvrage 
des  perturbateurs  du  repos  public  , & des  faélieux 
ftipendiés  ; elles  furent  l'ouvrage  de  ces  hommes 
de  fang  , qui  , pour  fe  rendre  moins  coupables  , 
veulent  vous  aftocier  à leurs  crimes. 

N ont-ils  pas  eu  1 impudence  d’avancer  à l’Eu- 
rope , que  le  peuple  français  avoir  demandé  la  têt® 
de  fon  roi  ? Les  fcélérats  î ils  fe  méfioient  tellement 
de  la  j uft i ce  de  ce  peuple  , qu’ils  fe  font  bien  gardés 
de  le  faire  intervenir  dans  ce  monftrueux  procès. 
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Si  le  confentement  unanime  commandoit  la  mort 
du  roi  , pourquoi  donc  , lors  de  fon  fuppüce  , 
héritfa-t-on  les  rues  de  Paris  de  plus  de  cent  mille 
bayonnettes?  Pourquoi  le  citoyen  renfermé  chez  lui , 
n’eut-il  pas  même  le  droit  de  jetter  les  yeux  fut  l’au- 
gufte  vidime  à fon  pafTage  , comme  pour  lui  dire 
un  dernier  adieu.  Les  infernaux  conventionnels  au- 
roient  voulu  comprimer  tous  les  fanglots  , & fécher 
les  larmes  jufques  dans  les  yeux. 

Voudroient-ils  nous  perfuader  que  les  habitans 
de  Lyon  , de  Toulon , que  les  quatre  cent  mille 
Vendéens  dont  ils  ont  incendié  le  pays  , avoient , de 
concert  avec  eux  , drefle  1 échafaud  de  Louis  XVI. 

Si  la  France  entière  a demandé  la  mort  du  roi , 
la  Bretagne  , le  Poitou  , l’Anjou  , n’étoient  donc 
plus  alors  des  provinces  de  France. 

Que  par  un  libre  ferutin  on  interroge  la  conf- 
cience  des  individus  qu’on  dife  au  négociant > au 
cultivateur , au  pauvre  habitant  des  campagnes  : 
Vouk\  - vous  vivre  fous  la  domination  de  quelques 
centaines  d’ avant uriers  ? voir  votre  pays  devajlé  > la 
guerre  civile  dans  vos  murs  , la  misère  dans  vos 
hameaux  , voulez-vous  fubir  l'horreur  des  requifitions  ^ 
être  traînés  pieds  & poings  liés  aux  frontières  > ou 
revivre  fous  le  gouvernement  donc  on  vous  a privés  ? 
Doutez-vous  qu’un  feul  d’eux  balançât  , Sc  que  le 
choix  tombac  fur  le  defpotifme  du  diredoire  ? Ez 
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vous  , Jacobins  que  ie  voudrois  convertir  , vous  qui 
malgré  vos  énormités  , n’avez  pas  celle  d’être  fran- 
çais aux  yeux  de  celui  dont  vous  maudiffez  l’exif- 
tence  , n etes-vous  pas  les  premières  dupes  de  vos 
frénéfïes  ? Votre  bonnet  rouge  a enfanté  cinq 
diadèmes  : ceux  qui  les  portent  vous  perfécutent 
quand  cela  leur  eft  nécefïaire,  & fe  fervent  de  vous 
comme  d’inftmmens  paffrfs.  Offrez  au  frère  de  Louis 
XVI  votre  courage  & votre  repentir , redevenez 
Fiançais  , tous  vos  malheurs  & les  nôtres  font 
finis,  (i). 

(i)  Le  jour  ou  la  portion  faine  des  Jacobins  feroit  détrom- 

pée, deviendroit  le  fignal  de  la  difperfion  des  factieux.  Je  dis 
la  -portion  faine  des  Jacobins  , parce  que  fous  ce  nom  , il 

exifte  une  grande  majorité  d’excellens  Français,  diftingués  par 

leur  courage,  leur  énergie  & une  loyauté  dont  les  meneurs  les 

out  rendu  conftamment  vi&imes.  Jeciterois,  entr’autres , les 
ouvriers,  cette  portion  eftimable  de  citoyens,  qui  ne  fait  ni 
craindre,  ni  prévoir,  & qu’il  eft  fi  facile  de  tourner  au  détri" 

ment  de  la  chofe  publique , quand  on  fait  y intéreffer  la  fimpli- 
cité  de  leur  efprit  & la  franchife  de  leur  cœur.  J’ai  connu  une 
très-grande  quantité  de  Jacobins  de  cette  clafie,  & j’en  ai 
beaucoup  remarqué  qui  étoient  de  bonne  foi  : il  ne  s’agiroit 

que  de  les  éclairer  fur  le  compte  des  fcéiérats  qui  les  mettent: 

en  avant , pour  les  livrer  après  aux  dangers  & à l’échafaud. 
Voyez  les  journées  de  germinal,  prairial  & vendémiaire;  la 

confpiration  Babœuf  & l’affaire  de  Grenelle  , offrent  encore  de 
grandes  vérités  à divulguer.  Drouet  a été  fauvé  de  l’Abbaye  „ 

caché  dans  le  palais  dire&orial , Sc  les  braves  qui  vouloienc 
faiiver  Drouet  ont  été  fufiliés. 
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Qui  peut  préférer  l’infolent  éclat  de  là  couronné 
de  vos  cinq  diéfateurs , à la  lumière  douce  & mo- 
dérée  du  trône  légitime  ? Votre  antique  gouverne- 
ment vous  avoit-il  abaiffésau-deffous  des  peuples  de 
la  terre?  N’aviez- vous  pas  déployé  fous  vos  rois,  des 
preuves  de  conftance , de  bravoure  & de  génétofité  ? 
Ouvrez  rh.ifl.oire , & vous  verrez  la  France  devan- 
çant fes  voifins , accueillir  la  première  les  fciences  & 
les  arts,  porter  par-tout  l’empire  de  la  bienveillance  , 
de  la  politeffe , & reine  dans  plus  d'un  genre,  élever 
fa  tête  honorée  fur  toutes  les  nations  de  l’Europe. 

Le  meurtre  de  Charles  1".  avoir  fouillé  l’Angle- 
terre ( il  n’eft  pas  un  Français  qui  n’ait  paffé  fa  vie  à 
maudire  les  aflaffins  de  ce  prince  ) , la  France  jouif- 
foit  de  fa  dignité  fans  avoir  un  reproche  à fe  faire , 
car  les  Jacques  Clément , les  Ravaillac  & les  Da- 
miens , n’avoient  pas  été  les  repréfentans  de  la  na- 
tion. 

Qui  font  donc  les  monftres  qui  l’ont  avilie , dé- 
gradée , cette  belle  nation?  Ce  font  ces  hideux  nova- 
teurs , rebuts  de  tous  les  pays , & qui  n’ont  d’exif- 
tence  que  dans  la  déforganifation  des  états. 

Français , viétimes  de  votre  propre  foiblefle  & 
d’une  dangereufe  crédulité,  témoignez  à ces  vils  im- 
pofteurs , que  vous  n’avez  partagé  ni  leur  caufe, 
ni  leurs  crimes  : détournez  vos  yeux  du  fpeétacle 
effrayant  de  leur  defpotifme  , & reportezdes  fur  les 

antiques 


I 
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antiques  débris  de  la  France  , fut  les  infortunés 

petits-fils  de  Louis  XII  & de  Henri  IV.  . 

Voyez  l’héritier  du  plus  beau  royaume  de  1 uni- 
vers',’errant,  pourfaivi,  fugitif,  malheureux,  affaf- 
finé , fÔlficiter  * dq ' contrée  en  contrée  la  faveur  de 
fouler  un  peu  de  pouflière  : voyez-le  refigné,  fupe- 
rieur  à fon  infortune  , oublier  fes  difgraces  pour  ne 
fonser  qu’aux  vôtres  : supporte  tant  de  malheurs, 
c’eft  qn’Û  efpère  vous  rendre  un  jour  plus  heureux. 

Prêtez  l’oreille  aux  accens  des  mânes  plaintives  de 
tant  de  Français  égorgés  : Royahftes , républicains  , 
girondins,  faûieux  , jacobins,  tous  ont  ete  vînmes. 

1 Par  votre  intérêt  plus  puiffant  que  tout,  vous  qui 
furvivez  a tant  de  défaftres  , guérilTez  les  bleffures  de 
la  France,  en  lui  rendant' fon  Dieu , fes  autels  & 
fon  roi.  L’olivier  à la  main,  recevez  ces  bons  & 
vieux  pafteurs  que  la  misère  a épargnés  : quand  s 
toucheront  le  fol  qui  fut  témoin  de  leurs  vertus,  ils 
croiront  , quoi  qu’innocens  , recevoir  de  vous  leur 

pardon.  . f 

Oubliez  coût  reflentiment , tendez  une  main  le-. 

courable  & généreufe  à cette  autre  cafte  de  ptofctitî» 
dont  le  lit,  le  défefpoir  & la  faim  ont  tant  dimi- 
nué le  nombre  : fongez  que  le  fang  de  leurs  areux 
fat  verte  pour  la  patrie  , & qu’ils  doivent  chérir  la 
France  beaucoup  piusquele  perturbateur  fans  bien, 
fans  alyle  , ou  que  l’étranger  avide,  qui  participe  a 

1 Q 
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yotre  gouvernement  , & qui  s’enrichit  de  v»s 

fueurs. 

On  vous  éblouit  , on  vous  trompe , en  vous  par- 
lant de  rénorme  explofion  que  vous  avez  fait  en 
Europe  : certes  * les  foldats  français  ont  déployés  un 
grand  courage  , mais  pour  qui  & au  profit  de  qui  ? 
Aurefte,  on,  n’a  jamais  dit  que  la  bombe  fût  un  corps 
organifé  comme  un  corps  politique , aufli  la  bombe 
périt-elle  en  éclatant. 

Pour  rétablir  la  férénité  8c  le  bonheur  en  France  * 
vous  .n’aurez  befoin , j’efpère,  ni  de  l’appareil  des 
canons  „ ni  de  la  force  des  bayonnetes.  Plus  puifTante 
que  toutes  les  armes , votre  volonté  feule  doit  opérer 
cette  faîutaire  mécamorphofe.  Qui  peut  s’oppofer  1 
la  volonté  d’un  grand  peuple  ? Soyez  juftes  & cou- 
rageux , vous  ferez  obéis.  Commandez  , 8c  devant 
vous  fuiront  les  fa&ions  ennemies. 

Déblayez  la  France  des  cadavres  dont  la  terreur  a 
fouillé  fa  furface  : arrachez  le  mafque  , déchirez  h 
tunique  dont  s’enveloppe  l’hypocrite  8c  perfide  mo- 
dérantifme.  Méprifez  ces  imbéciles  , dont  les  fyftêmes 
politiques  vous  ont  réduits  à la  pauvreté  & a la  fa- 
mine. Que  déformais  la  main  des  philofophes 
n’affafiine  plus  dans  l’ombre...*  Souvenez -vous 
que  le  meilleur  gouvernement  y ejl  celui  ou  chaque 
citoyen  ejl  forcé  de  chercher  fin  bonheur  par - 

tiçulkr  dans  le  bonheur  public  ; tel  eft  le  rë« 
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fultat  du  gouvernement  monarchique  bien  en? 

tendur  . 

J’ai  dit,  dans  cet  ouvrage , tout  ce  que  je  penlo.s , 

je  l’ai  dit  fans  intérêt  & fans  ambition. 

Réconciliation  générale  , point  de  fang  ve|  “ » 
pardon  & oubli , rétablilTement  de  l’ordre  , voila  la 
contre-révolution  après  laquelle  je  foupire. 
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